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NOTICE

SUR M. GALLÂND.

ÀNTOIN! GALLAIID naquit en 1646 , de pau-

vres, mais honnêtes parens , établis dans un
petit bourg de Picardie , nommé Rollo, à deux
lieues de Montdidier et à six de Noyon.

Il n’avait que quatre ans, et il était le sep-
tième enfant de la maison , quand son père mou-
rut. Sa mère , ne sachant à quoi l’employer , et

réduite elle-même àvivre du travail de ses mains,

lit tant qu’elle le plaça enfin dans le collège de

Noyon , ou le principal et un chanoine de la ca-
thédrale voulurent bien partager entre eux le
soin et les frais de son éducation.

Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze

ans, qu’il perdit tout à la fois ses deux protec-
teurs : ce qui l’obligea a revenir chez sa mère
avec un peu de latin , de grec et même d’hé-

breu, dont elle ne connaissait nullement le mé-
rite, et dont il n’était pas non plus en état de

faire un grand usage.
Elle se détermina aussitôt à lui faire appren-

il



                                                                     

vj noncedre un mélier. Antoine Galland obéit; et, mal-

gré toute sa répugnance , il demeura un an en-
tier avec le maître chez qui on l’avait mis en
apprentissage. Mais , soit qu’il ne fût pas né

pour un art vil et abject, ou que plus vraisem-
blablement ce fût le goût des lettres qui lui éle-

vât le courage, il quitta un jour, et prit le che-
min de Paris, sans autres fonds que l’adresse
d’une vieille parente qui y était en condition , et

celle d’un hon ecclésiastique qu’il avaitvu quel-

quefois chez son chanoine à Noyon.
Cette tentative lui réussit ail-delà de ses espé-

rances : on le produisit au sous-principal du col-
lège du Plessis , qui lui lit continuer ses études,

et le donna ensuite à M. Petitpied , docteur de
Sorbonne. Là , il se fortifia dans la connaissance

de l’hébreu et des autres langues orientales ,
par la liberté qu’il avait d’en aller prendre des

leçons au collège Reyal , et par l’envie qu’il eut

de faire le catalogue des manuscrits orientaux
de la bibliothèque de Sorbonne.

De chez M. Petitpied , il passa au collège Ma-
zarin, qui n’était pas encore en plein exercice ;

mais un professeur , nommé M. Godouin , y
avait rassemblé un certain nombre d’enfana (le



                                                                     

sua u. GALLAND. vij
trois ou quatre ans seulement, parmi lesquels
était M. le duc de la Meilleraye; et il se propo-
sait de leur faire’ apprendre le latin fort aisément

et fort vite , en mettant auprès d’eux des gens

qui ne leur parleraient jamais d’autre langue.
M. Galland, associé à ce travail, n’eut pas le

temps de voir quel en serait le succès :M. de
Nointel , nommé à l’ambassade de Constanti-

nople , l’emmena avec lui , pour tirer des églises

grecques des attestations en forme sur les arti-
cles de leur foi qui faisaient alors un grand su-
jet de dispute entre M. Arnaud et le ministre
Claude. M. Galland, arrivé à Constantinople,
yacquithientôt l’usage du grec vulgaire , par les

longues conférences qu’il eut avec un patriar-

che déposé, et plusieurs métropolites, ,’per-
sécutés par les hachas , s’étaient réfugiés dans le

palais de France. Il tira d’eux et des autres chefs

de l’Église les attestations qu’on avait deman-

dées , et il joignit tout ce qu’il avait pu recueil-

lir de leurs entretiens.
M. de Noîntel , de son côté, ayant renouvelé

avec la Porte les capitulations du commerce,
prit cette occasion d’aller visiter les Échelles du

Levant , d’où il passa à Jérusalem , et dans tous



                                                                     

viij nouezles autres lieux de laTerre-Sainte , qui ont quel-
que réputation. M. Galland fut du voyage : il
allait à la découverte; il annonçait ensuite à
M. l’ambassadeur ce qu’il avait trouvé de cu-

rieux; il copiait les inscriptions ; il dessinait,
le mieux qu’il pouvait, les autres monumens;
souvent même il les enlevait , suivant la facilité
qu’il y avait ’a les faire transporter; et c’est ’a de

pareils soins que nous devons , entre autres, les
marbres singuliers qui sont aujourd’hui dans le

cabinet de M. Baudelot , et dont le P. dom Ber.
nard de Mondaucon a publié quelques fragmens

dans sa Palæographie.
M. Galland ne jugea pas à propos de retour-

ner à Constantinople avec M. de Nointel; il
aima mieux revenir à Paris : il y arriva en 1675 ;
et, à l’aide de quelques médailles qu’il avait ra-

massées , il (il connaissance avec MM. Vaillant ,

Carcavy et Giraud. Ces trois curieux rengagè-
rent, pour peu de chose, dans un second voyage
au Levant, d’où il rapporta , l’année suivante,

beaucoup de médaillons qui ont passé dans le

cabinet du roi.
En 1679, M. Galland lit un troisième voyage,

mais sur un autre pied : ce fut aux dépens de Je!
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compagnie des Indes-Orientales , qui, pour
faire sa cour à M. Colbert , avait imaginé de faire

chercher dans le Levant, par un connaisseur ,
ce qui pourrait enrichir son cabinet et sa biblio-
thèque. Le changement qui arriva dans cette
compagnie-là, fit cesser , au bout de dix-huit
mois, la commission de M. Galland; mais
M. Colbert, qui en fut informé , l’employa par

luiomême; et, après sa mort , M. le marquis de

Louvois l’obligea à continuer encore quelque
temps ses recherches , sous le titre d’antiquaire
du roi. Pendant œ long séjour, M. Galland ap-

pritàfond l’arabe , le turc, le persan, et lit
quantité d’observations singulières.

Il était prêt a s’embarquer à Smyrne quand

il pensa y périr par un prodigieux tremblement

de terre.
La grande et première secousse vint sur le

midi , temps au’quel il y a communément du feu

dans toutes les maisons; et cette circonstance joi-
gnit au bouleversement en géneral un incendie

épouvantable z plus de quinze mille habitans
furent ensevelis sous les ruines ou dévorés par
les flammes. M. Galland fut préservé du feu par

un privilège assez ordinaire au; cuisines des
au



                                                                     

x NOTICEphilosophes; et les décombres de son toit l’en-

terrèrent de manière que, par des espèoœ de
petits canaux interrompus , il jouissait encore de
quelque respiration : c’est ce qui le sauva, car il
n’en fut retiré que le lendemain.

Il repassa en France à la première occasion
qu’il en eut; et, à son retour à Paris , M. Thé-v

venot, garde de la bibliothèque du roi, l’em-
ploya jusqu’à sa mort, qui arriva quelques an-
nées après .

M. d’Herbelot l’engagea ensuite à lui prêter

son secours pour l’impression de sa Bibliothèque

Orientale; mais celui-ci mourut encore au bout
de quelque temps , laissant son ouvrage à moitié

imprimé. M. Galland le continua tel que nous
l’avons , et en fit la préface.

Il n’eut pas moins de part à l’édition du Lié-4

nagiana, qui parut alors : on croit même que
c’est lui qui a fourni tous les matériaux du pre.

mier volume. Il avait encore donné immédiate-

ment auparavant une Relation (le la mon du
Sultan Osman , et du couronnement du sultan
Mustapha , traduite du turc , et un Recueil
de maximes et de bons mais, tirés des ouvra-
ges des Orientaux.



                                                                     

de lettres. M. Bignon mourut aussi l’année sui-

Vante ; etil semblait que ce fût le sort de M. Gal-

land de perdre en moins de rien ces promotions
utiles que le mérite le plus reconnu est quelque-
fois très-long-tempsà obtenir; mais celle de ce
(ligue magistrat passa les bornes ordinaires : il
lui laissa une petite pension üagère , et, par
surcroît de bonheur ou de consolation , M. Fou- ( ’

r

I
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son u. GALLAND. x]
Après la mort de M. d’Herbelot, il s’attacha à

M. Bignon, premier président du grand-conseil ,

qui, par un goût héréditaire à sa famille , vou- i
lait toujotIrs avoir auprès de lui quelque homme

(

cault, conseiller d’État, qui était alors inten-

dant en Basse-Normandie, l’appela auprès de lui.

Dans le doux loisir d’une situation si tran-
quille, au milieu d’une ample bibliothèque et
d’un riche amas de médailles , M. Galland com-

posa plusieurs petits ouvrages , dont quelques- l
uns ont été imprimés à Caen même : comme un

Traite’de l’origine du café , traduit de l’arabe,

ettrois ou quatre Lettres sur dwiz’rentes mé-

dailles du Bas-Empire. C’est encore la qu’il a

commencé l’immense traduction de ces Contes

Arabes, si connus sous le nOm des Mille et
une Nuits.



                                                                     

xij NOTICE
Quoique M. Galland demeurât encoreà Caen

en l’année I701 , il ne laissa pas d’être admis par

le roi dans l’académie des Inscriptions , lors de

son renouvellement; et aussitôt il entreprit
pour elle un Dictionnaire numismatique, con-
tenant l’explication des noms de dignités , des

titres d’honneur, et généralement de tous les

termes singuliers qu’on trouve sur les mé-

dailles antiques , grecques et romaines.
Il revint enfin à Paris en 1706, et, depuis œ

temps-là jusqu’à sa mort, il a toujours été d’une

assiduité exemplaire à nos assemblées; il y alu

un très-grand nombre de dissertations : les
unes tirées de son Dictionnaire numismatique,
ou de l’explication qu’il avait faite de la plupart

des médailles choisies du cabinet de M. Fou-
cault; les autres , du commerce de lettres qu’il

entretenait avec plusieurs savans étrangers ,
MM. Cuper, Barry, Rhenferd, Béland; d’au-
tres, sur diHérens points de littérature agités

dans la compagnie; d’autres enfin sur des mo-
numens orientaux, au sujet desquels on le con-
sultait souvent , surtout depuis l’année 1709,

qu’il avait été nommé professeur en langue

arabe au collège royal.
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Mais ce ne sont pas là les seuls ouvrages qu’ait

laissés M. Galland. On en a trouvé un plus grand

. nombre encore dans ses papiers , et les plus con-
sidérables sont : une Relation de ses voyages,
en deux portefeuilles lia-4°; une description
partieulière de la ville de Constantinople; des
additions à la Bibliothèque Orientale de
M. d’Herbelot , dont on ferait un volume info-

lio aussi gros que celui qui est imprimé 5 un Ca-

talogue raisonne’ des historiens turcs, arabes
et persans; une Histoire générale des empe-
reurs turcs ,- une Traduction de l’Alcoran ,
avec des remarques historiques-critiques fort
amples , et des notes grammaticales sur le
texte; une suite de la traduction des Mille et
une Nuits, pour la valeur d’environ deux vo-
lumes. Tant d’ouvrages , qui semblent marquer
une extrême facilité , étaient le fruit d’un tra-

vail dur et suivi, qui, pour le nombre des pro-
ductions, surpasse ordinairement la facilité
même.

M. Galland travaillait sans cesse , en quelque
situation qu’il se trouvât , ayant très-peu d’at-

tention sur ses besoins, n’en ayant aucune sur
ses commodités; remplaçant , quand ille fallait,
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XIV NOTICE
par ses seules lectures , ce qui lui manquait du
côté des livres ; n’ayant pour objet que l’exacti-

tude, et allant toujours à sa (in, sans aucun
égard pour les ornemens qui auraient pu l’arrê-

ter.
Simple dans ses mœurs et dans ses manières

comme dans ses ouvrages , il aurait toute sa vie
enseigné à des enfans les premiers élémens de

la grammaire , avec le même plaisir qu’il a eu à

exercer son érudition sur dilïérentes matières.

Homme vrai jusque dans les moindres choses,
sa droiture et sa probité allaient au point que ,
rendant compte à ses associés de sa dépense dans

le Levant, il leur comptait seulement un sou ou
deux , quelquefois rien du tout , pour les jour-
nées qui, par des conjonctures favorables , ou
même par des abstinences involontaires, ne lui
avaient pas coûté davantage.

Il mourut le 17 février I715 , d’un redouble-

ment d’asthme, auquel se joignit , sur la [in , une

fluxion de poitrine : il avait 69 ans.
L’amour des lettres est la dernière chose qui

s’est éteinte en lui. Il pensa, peu de jours avant

sa mort , que ses ouvrages , le seul, l’unique
bien qu’il laissait, pourraient être dissipés s’il



                                                                     

SUR M. GALLAN D . xv
n’y mettait ordre : il le fit , et, de la façon la

plus simple et la plus militaire , se contenta de
le dire publiquement à un neveu , qui étaitvenu
de Noyon pour l’assister dans sa maladie ; et sui-

vant cette. disposition , qui a été fidèlement exé-

cutée , ses manuscrits orientaux ont passé dans

la bibliothèque du roi, son Dictionnaire nu-
mismatique est revenu à l’Académie , et satra-
duction de l’Alcoran a été portée à M. l’abbé

Bignon , comme un gage de son estime et de sa
reconnaissance.

C’est avec une fortune si médiocre que
M. Galland a eu la gloire de faire les plus illus-
tres héritiers.
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A MADAME

LA MARQUISE. . -

“ . ’, 9 lD’O,

g DAME DU PALAIS DE HADAME LA DàCHESSE
DE BOURGOGNE.

M A!) 1m n ,

LES bontés infinies que Monsieur DE
GUILLERAGUES , votre illustre père , eut pour

moi dans le séjour que je fis, il y a quel-
ques années, à Constantinople, sont trop
présentes à mon esprit pour négliger au-

cune occasion de publier la reconnaissance
que je dois à sa mémoire. S’il vivait encore

pour le bien de la France et pour mon
bonheur, je prendrais la liberté de lui
dédier cet ouvrage , non-seulement comme

à mon bienfaiteur, mais encore comme
au génie le plus capable de goûter et de
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xvnj nims.faire estimer aux autres les belles choses.
Qui peut ne se pas souvenir de l’extrême

justesse avec laquelle il jugeait de tout? Ses
moindres pensées toujours brillantes, ses
moindres expressions toujours précises et
délicates, faisaient l’admiration de tout le

monde; et jamais personne n’a joint ensem-

ble tant de grâce et tant de solidité. Je l’ai

vu dans m1 temps ou , tout occupé du soin

des affaires de son maître, il semblait ne
pouvoir montrer au dehors que les talens
du ministère , et sa profonde capacité dans
les négociations les plus épineuses; cepen-

dant toute la gravité de son emploi ne pou-
vait rien diminuer (le ses agrémens inimi-

tables, qui avaient fait le charnue de ses
amis, et qui se faisaient sentir même aux
nations les plus barbares avec qui ce grand
homme avait à traiter. Après la perte irré-
parable que j’en ai faite , je ne puis m’adres-

ser qu’à vous , immina , puisque vous seule

pouvez me tenir lieu de lui; et c’est dans
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cette confiance que j’ose vous demander

à pour ce livre la même protection que vous

avez bien voulu accorder à la Traduction
française de sept Contes Arabes que j’eus

l’honneur de vous présenter. Vous vous
étonnez que, depuis ce temps-là, je n’aie

pas eu l’honneur de vous les offrir im-
primés.

Le retardement, MADAME, vient de ce
qu’avant de commencer l’impression , j’ap-

pris que ces Contes étaient tirés d’un Re-

cueil prodigieux de Contes semblables ,
en plusieurs volumes, intitulé LES MILLE
Er UNE NUITS. Cette découverte m’obligea

de suspendre cette impression, et d’em-
ployer mes soins à recouvrer le Recueil.

i Il a fallu le faire venir de Syrie , et mettre
en français le premier volume, que voici,
de quatre seulenfent qui m’ont été envoyés.

Les Contes qu’il contient vous seront sans

doute beaucoup plus agréables que ceux
que vous avez déjà vus. Ils vous seront
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au: ÉPÎTRE.
nouveaux , et vous les trouverez en plus
grand nombre; vous y remarquerez même
avec plaisir le dessein ingénieux de l’au-

teur arabe , qui n’est pas connu, de faire
un corps si ample de narrations de son pays ,
fabuleuses à la vérité , mais agréables et di-

vertissantes.

Je vous supplie, un“: , de vouloir
bien agréer ce petit présent que j’ai l’hon-

neur de vous faire: ce sera un témoignage
public de ma reconnaissance , et du profond

respect avec lequel je suis et serai toute
ma vie,

MADAME ,

Votre très-humble et très-
obéissant serviteur,

GALLAND.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

IL n’est pas besoin de prévenir le lec-

teur sur le mérite et la beauté des Contes

qui sont renfermés dans cet ouvrage. Ils

portent leur recommandation avec eux:
il ne faut que les lire pour demeurer d’ac-

cord qu’en ce genre on n’a rien vu de si

beau jusqu’à présent dans aucune langue.

En effet, qu’y a-t-il de plus ingénieux

que d’avoir fait un corps d’une quantité

prodigieuse de Contes, dont la variété est

surprenante et l’enchaînement si admi-
rable , qu’ils semblent avoir été faits pour

composer l’ample Recueil dont ceux-ci
ont été tirés? Je dis l’ample Recueil; car

l’original arabe , qui est intitulé : Les

MILLE ET une NUITS , a trente-six par-
ties; et ce n’est que la traduction de la
première qu’on donne aujourd’hui au

“zèd...-



                                                                     

un AVERTISSEMENT.
public. On ignore le nom de l’auteur 11
d’un si grand ouvrage, mais vraisembla- -1
blement il n’est pas tout d’une main; car

comment pourra-t-on croire qu’un seul
homme ait eu l’imagination assez fertile

pour suffire à tant de fictions?

Si les Contes de cette espèce sont
agréables et divertissans par le mer-
veilleux qui y règne d’ordinaire, ceux-

ci doivent l’emporter en cela sur,tous
ceux qui ont paru , puisqu’ils sont rem-
plis d’événemens qui surprennent et at-

tachent l’esprit, et qui font voir de com-

bien les Arabes surpassent les autres
nations en cette sorte de composition.

Ils doivent plaire encore par les cou-

tumes et les mœurs des Orientaux, par
les cérémonies de leur religion , tant
païenne que mahométane; et ces choses

y sont mieux marquées que dans les au-
teurs qui en ont écrit, et que dans Les

’11

li

9

“a
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’ // AVERTISSEMENT. xxiij
/relations des voyageurs. Tous les Orien-
taux, Persans, Tartares et Indiens, s’y
font distinguer, et paraissent tels qu’ils
sont , depuis les souverains jusqu’aux per-

sonnes,de la plus basse condition. Ainsi,
sans avoir essuyé la fatigue d’aller cher-

cher ces peuples dans leur pays, le lec-
teur aura ici le plaisir de les voir agir et
de les entendre’parler. On a pris soin de

conserver leurs caractères, de ne pas s’é-

loigner de leurs expressions et de leurs
sentimens; et l’on ne s’est écarté du texte

que quand la bienséance n’a pas permis

de s’y attacher. Le traducteur se flatte
que les personnes qui entendent l’arabe ,

et qui voudront prendre la peine de con-
l fronter l’original avec la copie, convien-

xdront qu’il a fait voir les Arabes aux
i Français avec toute la circonspection que

lemandait la délicatesse de notre langue I
at de notre temps.
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xxiv AVERTISSEMENT.

Pour peu même que ceux qui liront
ces Contes soient disposés à profiter des

exemples de vertu et de vice qu’ils y trou-

veront, ils en pourront tirer un avan-
tage qu’on ne tire point de la lecture des

autres Contes , qui sont plus propres à
corrompre les mœurs qu’à les corriger.



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS,

f CONTES ARABES.

LES chroniques des Sassaniens, anciens
rois de Perse, qui avaient étendu leur em-
pire dans les Indes, dans les grandes et
petites îles qui en dépendent, et bien loin
au- delà du Gange, jusqu’à la Chine , rap-
portent qu’il y avait autrefois un roi de cette
Puissante maison qui était le plus excel-
lent prince de son temps. Il se faisait autant

mimer de ses sujets par sa sagesse et sa
prudence , qu’il s’était rendu redoutable à

l ses voisins par le bruit de sa valeur et par
la réputation de ses troupes belliqueuses et

V«bien disciplinées. Il avait deux fils : l’aîné ,

appelé Schahriar, digne héritier de son
père, en possédait toutes les vertus; et le
cadet , nommé Schahzenan , n’avait pas
moins de mérite que son frère.

Après un règne aussi long que glorieux ,

I. l
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a LES mm: ET un nous,
Ice rai mourut, et Schahriar monta sur le

trône. Schahzenan, exclu de tout partage
par les Ions de l’empire, et obligé de vivre

comme un particulier, au lieu de souffrir
impatiemment le bonheur de son aîné, mit
toute son attention à lui plaire. Il eut peu
de peine à y réussir. Schahriar, qui avait na-
turellement de l’inclination pour ce prince ,
fut charmé de sa complaisance; et , par un
excès d’amitié, voulant partager avec lui

ses Etats, il lui donna le royaume de la
Grande -Tartarie. Schahzenan en alla hien-
tôt prendre possession, et il y établit son
séjour à Samarcande, qui en était la ca-
pitaie.

Il y avait déjà dix ans que ces deux rois
étaient séparés , lorsque Schahriar, sou-
haitant passionnément de revoir son frère,
résolut de lui envoyer un ambassadeur pour
l’inviter à le venir voir. Il choisit pour
cette ambassade son premier visir (premier
ministre), qui partit avec une suite con-
forme à sa dignité, et fit toute la diligence
possible. Quand il fut près de Samarcande ,
Schahzenan, averti de son arrivée, alla au
devant de lui avec les principaux seigneurs
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de sa cour, qui , pour faire plus d’honneur
au ministre du sultan , s’étaient tous ha-
billés magnifiquement. Le roi de Tartarie
le reçut avec de grandes démonstrations de
joie, et lui demanda d’abord des nouvelles
du mitan son frère. Le visir satisfit sa cu-
riosité; après quoi il exposa le sujet de
son ambassade. Schahzenan en fut touché.
ce Sage visir, dit-il , le sultan mon frère me
fait trop d’honneur, et il ne pouvait rien
me proposer qui me fût plus agréable. S’il

souhaite de me voir, je suis pressé de la
même envie. Le temps, qui n’a point di-
minué son amitié , n’a point affaibli la
mienne. Mon royaume est tranquille , et je

ne veux que dix jours pour me mettre en
état de partir avec vous. Ainsi il n’est pas
nécessaire que vous entriez dans la ville
pour si peu de temps. Je vous prie de vous
arrêter en cet endroit et d’y faire dresser
Vos tentes. Je vais ordonner qu’on vous ap-
porte des rafraîchissemens en ahOndanCe
pour vous et pour toutes les personnes de
votre suite. » Cela fut exécuté sur-le champ:
le roi fut à peine rentré dans Salnarcande,
que le visir vit arriver une prodigieuse
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quantité de toutes sortes de provisions, ac-
compagnées de régals et de présens d’un

très-grand prix.
Cependant Schahzenan , se disposant à

partir, régla les affaires les plus pressantes,
établit un conseil pour gouverner son royau-
me pendant son absence, et mit à la tête
de ce conseil un ministre dont la sagesse lui
était connue, et en qui il avait une entière
confiance. Au bout de dix jours, ses équi-
pages étant prèts , il dit adieu à la reine sa
femme , sortit sur le soir de Samarcande ,
et, suivi des ofiiciers qui devaient être du
voyage, il se rendit au pavillon royal qu’il
avait fait dresser auprès des tentes du visir.
Il s’entretint avec cet ambassadeur jusqu’à

minuit. Alors, voulant encore une fois em-
brasser la reine, qu’il aimait beaucoup, il
retourna seul à son palais. Il alla droit à
l’appartement de cette princesse, qui , ne
s’attendant pas à le revoir, avait reçu dans

son lit un des derniers ofliciers de sa mai-
son. Il y avait déjà long-temps qu’ils étaient

couchés, et ils dormaient tous deux d’un
profond sommeil.

Le roi entra sans bruit, se faisant un
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plaisir de surprendre par son retour une
épouse dOnt il se croyait tendrement ai-
mé. Mais quelle fut sa surprise , lorsqu’à la
clarté des flambeaux , qui ne s’éteignent

jamais la nuit dans les appartemens des
princes et princesses, il aperçut un homme
dans ses bras! Il demeura immobile du-
rant quelques momens, ne sachant s’il de-
vait croire ce qu’il voyait. Mais n’en pou-
vant douter : a Quoi! dit-il en lui-même ,
je suis à peine hors de mon palais, je suis
encore sous les murs de Samarcande , et
l’on ose m’outragerl Ah! perfide , votre
crime ne sera pas impuni! Comme roi, je
dois punir les forfaits qui se cemmettent
dans mes Etats; comme époux offensé, il
faut que je vous immole à mon juste res-
sentiment. » Enfin ce malheureux prince ,
cédant à son premier transport, tira son
sabre , s’approcha du lit et d’un seul coup

lit passer les coupables du sommeil à la
mort; ensuite les prenant l’un après l’autre ,

il les jeta par une fenêtre dans le fossé dont
le palais était environné.

S’étant vengé de cette sorte , il sortit de

la ville comme il y était venu , et se retira
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sous son pavillon. Il n’y fut pas plus tôt ar-
rivé, que , sans parler à personnelàa ce qu’il

venait de faire , il ordonna de plier les tentes
et de partir. Tout fut bientôt prêt; et il
n’était pas jour encore qu’on se mit en mar-

che au son des timbales et de plusieurs
autres instrumeus qui inspiraient de la joie
à tout le monde , hormis au roi. Ce prince ,
toujours occupé de l’infidélité de la reine,

était la proie d’une affreuse mélancolie qui

ne le quitta point pendant tout le voyage.
Lorsqu’il fut près de la capitale des Indes,

il vit venir au devant de lui le sultan *
Schaliriar avec toute sa cour. Quelle joie
pour ces princes de se revoir! Ils mirent
tous deux pied àterre pour s’embrasser; et
après s’être donné mille marques de ten-

dresse ils remontèrent à cheval, et entre.
rem dans la ville aux acclamations d’une
foule innombrable de peuple. Le sultan
conduisit le roi son frère jusqu’au palais
qu’il lui avait fait préparer. Ce palais com-

muniquait au sien par un même jardin; il
était d’autant plus magnifique , qu’il était

* Ce mot arabe signifie empereur; on donne ce
titre à presque tous les souverains de l’Orient.
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consacré aux fêtes et aux divertissemens de
la cour; et on en avait encore augmenté la

9 magnificence par (le nouveaux ameuble-
mens.

Schahriar quitta. d’abord le roi de Tar-
tarie, pour lui donner le temps d’entrer au
bain et de changer dlhabit; mais dès qu’il
sut qu’il en était sorti , il vint le retrouver.
Ils s’assirent sur un sofa 3 et , comme les
courtisans se tenaient éloignés par respect,
ces deux princes commencèrent à s’entreo

tenir de tout ce que deux frères, encore
plus unis par l’amitié que par le sang, ont
à se dire après une longue absence. L’heure

du souper étant venue, ils mangèrent en-
semble; et après le repas ils reprirent leur
entretien , qui dura jusqu’à ce que Schah.
riar , s’apercevant que la nuit était fort
avancée, se retira pour laisser reposer son
frère.

L’infortuné Schahzenan se coucha; mais ,
si la présence du sultan son frère avait été

capable de suspendre pour quelque temps
ses chagrins , ils se réveillèrent alors avec
violence. Au lieu de goûter le repos dontil
avait besoin, il ne fit que rappeler dans se
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mémoire les plus cruelles réflexions. Toutes
les circonstances de l’infidélité de la reine se

présentaient si vivement à son imagination ,
qu’il en était hors de lui-même. Enfin , ne

pouvant dormir, il se leva; et se livrant
tout entier à des pensées si affligeantes, il
parut sur son visage une impression de tris-
tesse que le sultan ne manqua pas de re-
marquer. a Qu’a donc le roi de Tartarie?
disait-il; qui peut causer le chagrin que je
lui vois? Aurait-il sujet de se plaindre de
la réception que je lui ai faite? Non : je l’ai
reçu comme un frère que j’aime, et je n’ai
rien là- dessus à’ me reprocher. ’Peut- être

se voit-il à regret éloigné de ses Etats ou de
la reine sa femme. Ah l si c’est cela qui l’af-

flige , il faut que je lui fasse incessamment
les présens que je lui destine , afin qu’il
puisse partir quand il lui plaira , pour s’en
retourner à Samarcande. n Effectivement
dès le lendemain il lui envoya une partie de
ces présens, qui étaient composés de tout
ce que les Indes produisent de plus rare , de
plus riche et de plus singulier. Il ne laissait
pas néanmoins d’essayer de le divertir tous

les jours par de nouveaux plaisirs; mais les
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fêtes les plus agréables, au lieu de le ré-
jouir, ne faisaient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahriar ayant ordonné une
grande chasse à deux journées de sa capi-
tale , dans un pays où il y avait particuliè-
rement beaucoup de cerfs, Schahzenan le
pria de le dispenser de l’accompagner, en
lui disant que l’état de sa santé ne lui per-
mettait pas d’être de la partie. Le“sultan
ne Voulut pas le contraindre , le laissa en li-
berté , et partit avec toute sa cour pour aller
prendre ce divertissement. Après son dé-
part, le roi de la Grande-Tartarie, se voyant
seul, s’enferma dans son appartement. Il
s’assit à une fenêtre qui avait vue sur le
jardin. Ce beau lieu et le ramage d’une in-
finité d’oiseaux qui y faisaient leur retraite ,
lui auraient donné du plaisir s’il eût été

capable d’en ressentir; mais, toujours dé-
chiré par le souvenir funeste de l’action in-
fâme de la reine, il arrêtait moins souvent
ses yeux sur le jardin, qu’il ne les levait
au ciel pour se plaindre de son malheureux
sort.

Néanmoins, quelque occupé qu’il fût de

ses ennuis, il ne laissa pas d’apercevoir un
a.

l
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objet qui attira tonte son attention. Une
porte secrète du palais du sultan s’ouvrit
tout à coup, et il en sortit vingt femmes ,
au milieu desquelles marchait la sultane ”
d’un air qui la faisait aisément distinguer.
Cette princesse , croyant q’ue le roi de la
Grande-Tartarie était aussi à la chasse,
s’avança avec fermeté jusque sous les fe-
nêtres de l’appartement de ce prince , qui ,
voulant par curiosité l’observer, se plaça
de manière qu’il pouvait tout voir sans
être vu. Il remarqua que les personnes qui
accompagnaient la sultane , pour bannir
toute contrainte, se découvrirent le visage ,
qu’elles avaient en couvert jusqu’alors, et
quittèrent (le longs habits qu’elles portaient
par-dessus d’autres plus courts. Mais il
fut dans un extrême étonnement de voir
que , dans cette compagnie qui lui avait sem-
blé toute composée de femmes, il y avait
dix noirs qui prirent chacun leur maîtresse.
La sultane de son côté ne demeura pas long-
temps sans amant; elle frappa des mains

* Le titre de sultane se donne aux femmes des
princes (l’Orient.
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en criant s Masoud! Masoud! et aussitôt
un autre noir descendit du haut d’un arbre
et courut à elle avec beaucoup d’empresse.
ment.

La pudeur ne me permet pas de raconter
tout ce qui se passa entre ces femmes et ces
noirs , et c’est un détail qu’il n’est pas besoin

de faire. Il suffit de dire que Schahzenan
en vit assez pour juger que son frère n’était

pas moins à plaindre que lui. Les plaisirs
de cette troupe amoureuse durèrent jus-

u’à minuit. Ils se baignèrent tous ensemble

dans une grande pièce d’eau , qui faisait un
des plus beaux ornelnens du jardin ; après
quoi, ayant repris leurs habits , ils rentrè-
rent par la porte secrète dans le palais du
sultan; et Masoud, qui était venu de de-
hors par-dessus la muraille du jardin , s’en
retourna par le même endroit.

Comme toutes ces choses s’étaient passées

sous les yeux du roi de la Grande-Tan
tarie , elles lui donnèrent lieu de faire une
infinité de réflexions. a Que j’aVais pell de

raison, disait-il, de croire que mon mal.
heur était si singulier! C’est sans doute
l’inévitable destinée de tous les maris , puis-
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que le,sultan mon frère, le souverain de
tant d’Etats, le plus grand prince du monde,
n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle faiblesse

de me laisser consumer de chagrins! C’en
est fait : le souvenir d’un malheur si com-
mun ne troublera plus désormais le re-
pos de ma vie. n En effet, dès ce mo-
ment, il cessa de s’amiger; et, comme il
n’avait pas voulu souper qu’il n’eût vu toute

la scène qui venait d’être jouée sous ses fe-

nêtres, il fit servir alors, mangea de meil-
leur appétit qu’il n’avait fait depuis son dé-

part de Samarcande , et entendit même avec
quelque plaisir un concert agréable de voix
et d’instrumens dont on accompagna le
repas.

Les jours suivans il fut de très- bonne
humeur; et, lorsqu’il sut que le sultan était
de retour, il alla au devant de lui, et lui fit
son compliment d’un air enjoué. Schahriar
d’abord ne prit pas garde à ce changement;
il ne songea qu’à se plaindre obligeamment
de ce que ce prince avait refusé de l’accom-

pagner à la chasse; et, sans lui donner le
temps de répondre à ses reproches, il lui
parla du grand nombre de cerfs et d’autres



                                                                     

CONTES ARABES. 1 3
animaux qu’il avait pris, et enfin du plaisir
qu’il avait eu. Schahzenan, après l’avoir
écouté avec attention, prit la parole à son
tour. Comme il n’avait plus de chagrin qui
l’empêchait de faire paraître combien il avait

d’esprit , il dit mille choses agréables et plai-

sautes.
Le sultan , qui s’était attendu à le retrou-

ver dans le même état où il l’avait laissé ,

fut ravi de le voir si gai. a Mon frère, lui
(lit- il , je rends grâce au ciel de l’heureux
changement qu’il a produit enlvous pen-
dant mon absence; j’en ai une véritable
joie : mais j’ai une prière à vous faire , et.
je vous conjure de m’accorder ce que je vais

vous demander. n a Que pourrai-je vous
refuser? répondit le roi de Tartarie; vous
pouvez tout sur Schahzenan. Parlez; je suis -
dans l’impatience de savoir ce que vous
souhaitez de moi. n « Depuis que vous êtes J
dans ma cOur, reprit Schahriar, je vous ai
vu plongé dans une noire mélancolie que
j’ai vainement tenté de dissiper par toutes
sortes de divertissemens. Je me suis ima-
giné que votre chagrin venait de ce que f
vous étiez .élqigné de vos Etats; j’ai cru n
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même que l’amour y avait beaucoup de
part, et que la reine de Samarcande, que
vous avez dû choisir d’une beauté achevée,

en était peut-être la cause. Je ne sais si je
me suis trompé dans ma conjecture; mais
je vous avoue que c’est particulièrement
pour cette raison que je n’ai pas voulu vous
importuner là-dessus, de peur de vous dé-
plaire. Cependant, sans que j’y aie con-
tribué en aucune manière, je vous trouve
à mon retour de la meilleure humeur du
monde, et l’esprit entièrement dégagé de
cette noire vapeur qui en troublait tout l’en-
jouement. Dites- moi, de grâce ,° pourquoi
vous étiez si triste , et pourquoi vous ne
l’êtes plus. n

A ce discours , le roi de la Grande -Tar-
tarie demeura quelque temps rêveur, com-
me s’il eût cherché ce qu’il avait à y mé-

pondre. Enfin il repartit en ces termes:
a Vous êtes mon sultan et mon maître;
mais dispensez-moi, je vous supplie, de
vous donner la satisfaction que vous me
demandez. n q. Non , mon frère , répliqua le
sultan : il faut que vous me raccordiez; je
la souhaite, ne me la refusez pas. r Sahel).-
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senau ne put résister aux instances de
Schahriar. n Eh bien , mon frère , lui dit-il ,

a je vais vous satisfaire, puisque vous me le
commandez. n Alors il lui raconta l’infi-
délité de la reine de Samarcande; et lors-
qu’il eut achevé le récit : a Voilà , pour-

suivit- il, le sujet de ma tristesse; jugez si
j’avais tort de m’y abandonner. n a 0 mon
frère! s’écria le sultan d’un ton qui mar-

quait combien il entrait dans le ressenti-
ment du roi de Tartarie, quelle horrible
histoire venez-vous de me raconter! avec
quelle impatience je l’ai écoutée jusqu’au

bout! Je vous loue d’avoir puni les traîtres
qui vous ont fait un outrage si sensible. On
ne saurait vous reprocher cette action;
elle est juste; et pour moi j’aVOuerai qu’à

votre place j’aurais eu peut-être moins de
modération que vous. Je ne me serais pas
contenté d’ôter la vie à une seule femme , je

crois que j’en aurais sacrifié plus de mille à,
ma rage. Je ne suis pas étonné de vos cha-
grins; la cause en était trop vive et trop
mortifiante pour n’y pas succomber. O ciel!
quelle aventure! Non, je crois qu’il n’en

est jamais arrivé de semblable à perm

W
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qu’à vous. Maissenfin il faut louer Dieu de
ce qu’il vous a donné de la consolation; et
comme je ne doute pas qu’elle ne soit bien
fondée , ayez encore la complaisance de
m’en instruire , et faites-moi la confidence

entière. n °Schahzenan lit plus de difficulté sur ce
point que sur le précédent, à cause de l’in-

térêt que son frère y avait; mais il fallut
céder à ses nouvelles instances. a Je vais
donc vous obéir , lui dit-il , puisque vous
le voulez absolument. Je crains que mon
obéissance ne vous cause plus de chagrins
que je n’en ai en; mais vous ne devez vous
en prendre qu’à vous-même , puisque c’est

vous qui me forcez à vous révéler une chose

que je voudrais ensevelir dans un éternel
oubli. n u Ce que vous me dites, inter-
rompit Schaliriar, ne fait qu’irriter ma cu-
riosité; hâtez-vous de me découvrir ce se-
cret , de quelque nature qu’il puisse être. »

Le roi de Tartarie, ne pouvant plus s’en
défendre, lit alors le détail de tout ce qu’il
avait vu, du déguisement des noirs, de l’em-

portement de la sultane et de ses femmes;
et il n’oublia pas Masoud. a Après avoir été

l MW.
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témoin de ces infamies, continua-t-il, je
pensai que toutes les femmes étaient na-
turellement portées, et qu’elles ne pou-
vaient résister à leur penchant. Prévenu de

“ cette opinion , il me parut que c’était une
grande faiblesse à un homme d’attacher son
repos à leur fidélité. Cette réflexion m’en

fit faire beaucoup d’autres; et enfin je ju-
geai que je ne pouvais prendre un meilleur
parti que de me consoler. Il m’en a coûté
quelques elforts ; mais j’en suis venu à bout;
et , si vous m’en croyez , vous suivrez mon

exemple. u .Quoique ce conseil fût judicieux, le sul-
tan ne put le goûter. Il entra même en fu-
reur. « Quoi! dit-il , la sultane des Indes
est capable de se prostituer d’une manière
si indigne! Non, mon frère , ajouta-t-il;
je ne puis croire ce que vous me dites , si
je ne le vois de mes propres yeux. Il faut
que les vôtres vous aient trompé; la chose
est assez importante pour mériter que j’en
sois assuré par moi“- même. n a Mon frère ,

répondit Schahzenan , si vous voulez en
être témoin , cela n’est pas difficile : vous
n’avez qu’à faire mn nouvelle partie de

watt.

q...

W
Ï]
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chasse; quand nous serons hors de la ville
avec votre cour et la mienne, nous nous ar-
rêterons sous nos pavillons; et la nuit nous
reviendrons tous deux seuls dans mon ap-
partement; je suis assuré que le lendemain
vous verrez ce que j’ai vu. a Le sultan ap-
prouva le stratagème, et ordonna aussitôt
une nouvelle chasse; de sorte que, des le
même jour, les pavillons furent dressés au
lieu désigné.

Le jour suivant, les deux princes parti-
rent avec toute leur suite. Ils arrivèrent où
ils devaient camper, et ils y demeurèrent
jusqu’à h’nuit. Alors Schahriar appela son

grand-visir et, sans lui déœuvrir son desq
sein , lui commanda de teninsa place peu-y
dent son absence, et de ne pas permettre
que personne sortît du camp , pour quel-
que sujet que ce pût être. D’abord qu’il

eut donné cet ordre, le roi de la Grande-
Tartarie et lui montèrent à cheval, passè-
rent incognitb au travers du camp, rentrèa
rem dans la ville,.et se rendirent au
qu’occupait Schahzenan. Ils se couchèrent;
et , le lendemain de bon matin , ils sillèrent
placer à la même fenàue d’où le roi de Tar-
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tarie avait vu la scène des noirs. Ils joui.-
rent quelque temps de la fraîcheur, car le
soleil n’était pas encore levé; et, en s’en-

tretenant , ils jetaient souvent les yeux du
côté de la porte secrète Elle s’ouvrit enfin;

et, pour dire le reste en peu de mots, la
sultane parut avec ses femmes et les dix
noirs déguisés; elle appela Masoud; et le
sultan en vit plus qu’il n’en fallait pour
être pleinement convaincu de sa honte et
de son malheur. «O Dieu! s’écria-t-il,
quelle indignité! quelle horreur! L’épouse

d’un souverain tel que moi peut-elle être
impable de cette infamie? Après cela , quel
prince osera se vanter d’être parfaitement
heureux? Ah! mon frère, poursuivît-il
en embrassant le roi de Tartarie , renon-
çons tous deux au monde : la bonne foi
en est bannie; s’il llatte d’un côté fil tra-

hit de l’autre. Abandonnons nos États et
tout l’éclat qui nous environne. Allons dans
des royaumes étrangers traîner une vie obs-

cure et cacher notre infortune. n Schah-
zenan n’approuvait pas cette résolution;
mais il n’osa la combattre , dans l’empor-
tentent où il voyait Schahriar. a Mon frère ,
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lui dit -il , je n’ai pas d’autre volonté que la 1

vôtre ., je suit prêt à vous suivre partout où
il vous plaira : mais promettez-moi que
nous reviendrons si nous pouvons rencon-
trer quelqu’un qui soit plus malheureux
que nous. u u Je vous le promets, répon-
dit le sultan; mais je doute fort que nous
trouvions personne qui le puisse être. n a Je
ne suis pas de votre sentiment lai-dessus ,
répliqua le roi de Tartarie ; peut-être même
ne voyagerons- nous pas long - temps. n En
disant cela ils sortirent secrètement du pa-
lais, et prirent un autre chemin que ce-
lui par où ils étaient venus. Ils marchèrent
tant qu’ils eurent du jour assez pour se con-
duire , et passèrent la première nuit sous
des arbres. S’étant levés des le point du
jour, ils continuèrent leur marche jusqu’à
ce qu’ils arrivèrent à une belle prairie sur
le bord de la mer, où il y avait, d’espace
En espace, de grands arbres fort touffus.
Ils s’assirent sous un de ces arbres pour se
délasser et y prendre le frais. L’infidélité

des princesses leurs femmes fit le sujet de
leur conversation.

Il n’y avait pas long-temps qu’ils s’en.
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tretenaient , lorsqu’ils entendirent assez près

d’eux un bruit horrible du côté de la
mer et un cri effroyable qui les remplit
de crainte. Alors la mer s’ouvrit, et il s’en

éleva comme une grosse colonne noire qui .
Iemblait s’aller perdre dans les nues. Cet
abjet redoubla leur frayeur; ils se levèrent
promptement , et montèrent au haut de
l’arbre qui leur parut le plus propre à les
cacher. Ils y furent à peine montés que ,
regardant vers l’endroit d’où le bruit par-
tait et où la mer s’était entr’ouverte , ils

“emarquèrent que la colonne noire s’avan-
:ait vers le rivage en fendant l’eau; ils ne
eurent dans le moment démêler ce que ce
couvait être, mais ils en furent bientôt
éclaircis.

H C’était un de ces génies qui sont ma.

ins, malfaisans, et ennemis mortels des
nommes. Il était noir et hideux, avait la
Ibrme d’un géant d’une hauteur prodigieuse,

let portait sur sa tête une grande caisse de
verre , fermée à quatre serrures d’acier fin.

B entra dans la prairie avec cette charge ,
In’il vint poser justement au pied de l’ar-
ore ou Étaient les deux princes, qui , con-
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naissant l’extrême péril où ils se trouvaient ,

se crurent perdus.
Cependant le génie s’assit aulnes de la

caisse; et, l’ayant ouverte avec quatre clefs
qui étaient attachées à sa ceinture, il en
sortit aussitôt une dame très-richement
habillée, d’ime taille majestueuse et d’une

beauté parfaite. Le monstre la fit asseoir
à ses côtés; et la regardant amoureuse-
ment : a Dame , dit- il, la plus accomplie
de toutes les dames qui sont admirées pour
leur beauté; charmante personne, v0us que
j’ai enlevée le jour de vos noces, et que
j’ai toujours aimée depuis si constamment ,

vous voudrez bien que je dorme quelques
momens près de vous? le sommeil dont
je me sens accablé m’a fait venir en cet en-

droit pour prendre un peu de repos. n En
disant cela, il laissa tomber sa grosse tête
sur les genoux de la dame; ensuite, ayant
alongé ses pieds qui s’étendaient jusqu’à

la mer, il ne tarda pas à s’endormir, et il
ronfla bientôt de manière qu’il fit retentir
le rivage.

La dame alors leva la vue par hasard , et ,
apercevant les princes au haut de l’arbre,

l

I-



                                                                     

cornu AIABES. 23
élié leur fit signe de la main de descendre
sans faire de bruit. Leur frayeur fut ex-
trême quand ils se virent découverts. Ils
supplièrent la dame, par d’autres signes ,

de les dispenser de lui obéir: mais elle,
après avoir été doucement de dessus ses
genreux la tête du génie , et l’avoir posée
légèrement à terre , se leva , et leur dit d’un

ton de Voix has, mais animé : a Descen-
dez , il faut absolument que vous veniez à
moi. un Ils voulurent vainement lui faire
comprendre encore par leurs gestes qu’ils
craignaient le génie. a Descendez donc, leur
répliqua-belle sur le même ton; si vous
ne vous hâtez de m’ohéir, je vais l’éveil”

1er, et je lui demanderai moiamêine votre
mort. u

Ces paroles intimidèrent tellement les
princes, qu’ils commencèrent à descendre
avec toutes les précautions possibles pour
ne pas éveiller le génie. Lorsqu’ils furent

’ en bas, in dame les prit par la main, et,
s’étant un peu éloignée avec eux sous les

arbres , elle leur fît librement une proposi-
tion très-vive : ils la rejetèrent d’abord;
mais elle les obligea, par de nouvelles

W V
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menaces , à l’accepter. Après qu’elle eut

obtenu d’eux ce qu’elle souhaitait , ayant
remarqué qu’ils avaient chacun une ba-
gue au doigt, elle les leur demanda. Si-
tôt qu’elle les eut entre les mains, elle alla
prendre une boîte du paquet où était sa
toilette; elle en tira un fil garni d’autres
bagues de toutes sortes de façons , et le
leur montrant : a Savezwous bien , leur dit-
elle, ce que signifient ces joyaux? » a Non,
répondirent-ils , mais il ne tiendra qu’à
vous de nous l’apprendre. n u Ce sont, re-
prit-elle , les bagues de tous les hommes à
qui j’ai fait part de mes faveurs. Il y en a
quatre-vingt-dix-huit bien comptées, que
je garde pour me souvenir d’eux. Je vous
ai demandé les vôtres pour la même raison ,
et afin d’avoir la centaine accomplie. Voilà
donc , continua-t-elle , cent amans que j’ai
eus jusqu’à ce jour, malgré la vigilance et
les précautions de ce vilain génie qui ne
me quitte pas. Il a beau m’enfermer dans
cette caisse de verre , et me tenir cachée
au fond de la mer, je ne laisse pas de trom-
per ses soins. Vous voyez par là que ,
quand une femme a formé un projet, il n’y
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a point de mari ni d’amant puisse en
empêcher l’exécution. Les hommes feraient

mieux de ne pas contraindre les femmes;
ce serait le moyen de les rendre sages. n
La dame , leur ayant parlé de la sorte , passa
leurs bagues dans le même fil ou étaient
enfilées les autres. Elle s’assit ensuite com-

me auparavant, souleva la tête du génie,
qui ne se réveilla point , la remit sur ses ge-
noux , et fit signe aux princes de se retirer.

Ils reprirent le chemin par ou ils étaient
venus; et, lorsqu’ils eurent perdu de vue
la dame et le-génie , Schahriar dit à Schah-
zenan : a Eh bien! mon frère , que pensez-
vous de l’aventure qui vient de nous arri-
ver? Le génie n’a-t-il pas une maîtresse

bien fidèle? et ne convenez-vous pas que
rien n’est égal à la malice des femmes?»

« Oui, mon frère , répondit le roi de la
Grande -Tartarie. Et vous devez aussi de-
meurer d’accord que le génie est plus à
plaindre et plus malheureux que nous. C’est
pourquoi, puisque nous avons trouvé ce
que nous cherchions, retournons dans nos
Elats , et que cela ne nous empêche pas de
nous marier. Pour-moi , je sais par que]

l. 2
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moyeu je prétends que la foi qui m’est due

me soit inviolablement conservée. Je ne
veux pas m’expliquer présentement là - desu

sus; mais vous en apprendrez un jour des
nouvelles, et je suis sûr que vous suivrez
mon exemple. n Le sultan fut de l’avis de
son frère , et , Continuant tous deux de mar-
cher, ils arrivèrent au camp sur la (in de
la nuit du troisième jour qu’ils en étaient

partis. .La nouvelle du retour du sultan s’y étant

répandue , les courtisans se rendirent de
grand matin devant son pavillon. Il les fit
entrer, les reçut d’un air plus riant qu’à
l’ordinaire , et leur fit à tous des gratifica-
tions. Après quoi, leur ayant déclaré qu’il

ne voulait pas aller plus loin, il leur com-
manda de monter à cheval, et il retourna
bientôt à son palais

A peine fut- il arrivé , qu’il courut à l’ap-

partement de la sultane. Il la fit lier devant
lui, et la livra à son grand-visu, avec or-
dre de la faire étrangler; ce que ce ministre
exécuta sans s’informer que] crime elle ami!
commis. Le prince irrité n’en demeura pas

a; il coupa la tête de sa Propre main à
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toutes les femmes de la sultane. Après ce ri,
goureux châtiment , persuadé qu’il n’y avait

pas une femme sage , pour prévenir les infi-
délités de celles qu’il prendrait à l’avenir, il

résident d’en épouser une chaque nuit , et de
la faire étrangler le lendemain. Après s’être

imposé cette loi cruelle , il jura qu’il l’ob-
serverait immédiatement après le départ du

roi de Tartane , qui prit bientôt congé de
lui , et se mit en chemin chargé de présents
magniüques.

Schahzenan étant parti , Schahriar ne I
manqua pas d’ordonner à son grand-visu de
lui amener la lille d’un de ses généraux d’ab-

mée. Le visât obéit. Le sultan coucha avec

elle, et le lendemain, en la lui remettant
entre les mains pour la faire mourir. il lui
commanda de lui en chercher une autre
pour la nuit suivante. Quelque répugnance
qu’ait le visât à exécuter de semblables or.-

dres , comme il devait au sultan son maître
une obéissance aveugle , il était obligé de
s’y soumettre. Il lui mena donc la fille d’un

- officier subalterne , qu’on lit aussi mourir
le lendemain. Après celle-là, ce fut la il]:
d’un brimerois de la capitale; et enfin du.
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que jour c’était une fille mariée , et une fem-

me morte.
Le bruit de cette inhumanité sans exem-

ple causa une consternation générale dans la
ville. On n’y entendait que des cris et des
lamentations. Ici c’était un père en pleurs
qui se désespérait de la perte de sa fille; et
là c’étaient de tendres mères , qui , craignant

pour les leurs la même destinée, faisaient
par avance retentir l’air de leurs gémisse-
mens. Ainsi, au lieu des louanges et des
bénédictions que le sultan s’était attirées

jusqu’alors, tous ses sujets ne faisaient plus
que des imprécations contre lui.

Le grand -visir, qui, comme on l’a déjà
dit , était malgré lui le ministre d’une si hor-

rible injustice , avait deux filles, dont l’aî-
née s’appelait Scheherazade , et la cadette
Dinarzade. Cette dernière ne manquait pas
de mérite; mais l’autre avait un courage au-

dessus de son sexe , de l’esprit infiniment,
avec une pénétration admirable. Elle avait
beaucoup de lecture et une mémoire si pro-
digieuse, que rien ne lui était échappé de
tout ce qu’elle avait lu. Elle s’était heureu-
sement appliquée à la philosophie , à la mé-
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decine , à l’histoire et aux arts; et elle faisait

des vers mieux que les poètes les plus cé-
lèbres de son temps. Outre cela , elle était
pourvue d’une beauté extraordinaire , et
une vertu très-solide couronnait toutes ses
belles qualités.

Le visir aimait passionnément une lille si
digne de sa tendresse. Un jour qu’ils s’en-

tretenaient tous deux ensemble , elle lui dit:
a Mon père , j’ai une grâce à vous deman-

der; je vous supplie très-humblement de
me l’accorder. n a Je ne vous la refuserai
pas , répondit-il , pourvu qu’elle soit juste

et raisonnable. n a Pour juste, répliqua
Scheherazade , elle ne peut l’être davan-
tage , et vous en pouvez juger par le motif
qui m’oblige à vous la demander. J’ai des-

sein d’arrêter le cours de cette barbarie que

le sultan exerce sur les familles de cette
ville. Je veux dissiper la juste crainte que
tant de mères ont de perdre leurs filles d’une

manière si funeste. n a Votre intention est
fort louable , ma fille , dit le visir; mais le
mal auquel vous voulez remédier me paraît
sans remède. Comment prétendezïvous en
venir à bout? u a Man père, repartit Scheo

2d
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limande , puisque par votre ennemies le
sultan célèbre chaque jour un nouveau mon
liage, je vous conjure , par la tendre effet?
don que vous avez pour moi, de me procu-
rer l’honneur de sa couche.» Le visir ne
put entendre ce discours sans horreur. u 0
Dieu! interrompit-il avec transport, avez-
vous perdu l’esprit, ma fille? Pouvez-vous
me faire une prière si dangereuse? Vous sa-
vez que le sultan a fait serment sur son âme
de ne coucher qu’une seule nuit avec la
même femme , et de lui faire ôter la vie le
lendemain ; et vous voulez que je lui propose
de vous épouser! Songez-vous bien à quoi
vous expose votre zèle indiscret?» a Oui,
mon père, répondit cette vertueuse fille;
je connais tout le danger que je cours, et
il ne saurait nfépouvanter. Si je péris, ma
mort sera glorieuse; et si je réussis dans
mon entreprise, je rendrai à ma patrie un
service important. n u Non, non, dit le vi-
sir; quoi que vous puissiez me représenter
pour m’intéresser à vous permettre de vous
jeter dans cet allrcux péril, ne vous imagi»
nez pas que j’y consente. Quand le sultan
m’ordonnera de vous enfoncer le poignard
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dans le sein, hélas! il faudra bien que je
lui obéisse. Quel triste emploi pour un père!
Ah! si vous ne craignez point la mort , crai-
gnez du moins de me causer la douleur mor-
telle de voir ma main teinte de votre sang.»
a Encore une fois, mon père, dit Schehe-
ruade, aœOrdez-moi la grâce que je vous
demande. n a Votre opiniâtreté , reprit le
visir, excite ma colère. Pourquoi vouloir
vouswlnême courir à votre perte? Qui ne
Pl’éVÔlt pas la fin d’une entreprise dangæ

reuse , n’en saurait sortir heureusement. Je
crains qu’il ne vous arrive ce qui arriva à
l’âne , qui était bien , et qui ne put s’y te-

nir. u a Quel malheur arriva-t-il à cet âne? u
reprit Schelierazade. x Je vais vous le dire ,
répondit le visir; écoutez-moi.
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FABLE.

L’une, LE BOEUF ET LE LABOUREUR.

a Un marchand très aiché avait plusieurs
maisons à la campagne, ou il faisait nour-
rir une grande quantité de toute sorte de
bétail. Il se retira avec sa femme et ses en-
fans à une de ses terres pour la faire valoir
par lui-même. Il avait le don d’entendre
le langage des bêtes, mais avec cette con-
dition , qu’il ne pouvait l’interpréter à per-

sonne sans s’exposer à perdre la vie; ce
qui l’empêchait de communiquer les clio-
ses qu’il avait apprises par le moyen de
ce don.

n Il y avait à une même auge un bœuf
et un âne. Un jour qu’il était assis près
d’eux, et qu’il se divertissait à voir jouer
devant lui ses enfans , il’ entendit que le
bœuf disait à l’âne : a L’Eveillé , que je te

trouve heureux quand je considère le re-
pos dont tu jouis , et le peu de travail qu’on
exige de toi! Un homme te panse avec
soin , te lave , te donne de l’orge bien cri-
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blée, et de l’eau fraîche et nette. Ta plus

grande peine est de porter le marchand no-
Hre maître lorsqu’il a, quelque petit voyage

*à faire : sans cela, toute ta vie se passe-
rait dans l’oisiveté. La manière dont on me

traite est bien différente, et ma condition
est aussi malheureuse que la tienne est agréa-
ble. Il est à peine minuit qu’on m’attache
à une charrue que l’on me fait traîner tout

le long du jour en fendant la terre, ce
qui me fatigue à un point , que les forces
me manquent quelquefois. D’ailleurs , le
laboureur, qui est toujours derrière moi,
ne cesse de me frapper. A force de tirer la
charrue , j’ai le cou tout écorché. Enfin,

après avoir travaillé depuis le matin jus-
qu’au soir, quand je suis de retour, on me
donne à manger de méchantes fèves sèches,
dont on ne s’est pas mis en peine d’ôter la

terre , ou d’autres choses qui ne valent pas
mieux. Pour comble de misère , lorsque je
me suis repu d’un mets si peu appétissant ,
je suis obligé de passer la nuit couché dans
mon ordure. Tu vois donc que j’ai raison
d’envier ton sort. n

a L’âne n’interrompit pas le bœuf; il lui
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laissa dire tout ce qu’il voulut; mais quand
il eut achevé de parler : a Vous ne démen-
tez pas, lui dit-il, le nom (l’idiot qu’on
vous a donné ; vous êtes trop simple , vous
vous laissez mener comme l’on veut , et
Vous ne pouvez prendre une bonne réso-
lution. Cependant quel avantage vous re-
vient-il de toutes les indignités que Vous
Soulfrez? Vous vous tuez vous-même pour
le repos, le plaisir et le profit de ceux qui
ne vous en savent point de gré. On ne vous
traiterait pas de la sorte si vous aviez auv
tant de courage que de force. Lorsqu’on
vient vous attacher à l’ange, que ne faites-
vous résistance? Que ne donnez-vous de
bons coups de cornes? Que ne marquez-
vous votre colère en frappant du pied con-
tre terre? Pourquoi entin n’inspirez-Youç
Pas la terreur par des beuglemens effroya-
bles? La nature vous a dOnné les moyens
de vous faire respecter, et vous ne vous en
servez pas. On Vous apporte de mauvaises
fèves et de mauvaise paille: n’en limogez
point; flairez- les seulement et les laissez. Si
vous suivez les conseils que je vous donne,
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vos. verrez bientôt un changement dont
vous me remercierez. u l

a Le bœuf prit en fort bonne part les avis
de l’âne ; il lui témoigna combien il lui étai!

obligé. a Cher l’Eveillé, ajoutai t-il, je ne
manquerai pas de faire tout a: que tu m’as
dits, et ou verne de quelle manière je m’en
acquitterai. w Ils se turent après cet attre-
tien , dont le marchand ne perdit pas une
parole.

« Le lendemain de bon matin le hibou.-
redr vint prendre le bœuf ; il l’attache. à la

charrue , et le mena au travail ordinaire:
Le bœuf, qui n’avait pas oublié le conseil
de l’âne, fit fort le méchant ce jour-dà; et

le soir, lorsque le laboureur, l’ayant ran
mené à l’ange, voulut l’attacher cOmme de

coutume , le malicieux animal, au lien de
présenter ses cornesnde lui-même, se mit
à faire le rétif, et à reculer en beuglant; il
baissa même ses cornes comme pour en
frapper le laboureur ; il fit enfin tout la
manège que l’âne lui avait enseigné. Le jour

suivant le laboureur vint le reprendre pour
le ramener au labourage g mais trouvant
l’ange encore remplie des fèves et de la

il

a.“

x

W

ga.“ M
ç a
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paille qu’il y avait mises le soir, et le bœuf
couché par terre, les pieds étendus , et ha-
letant d’une étrange façon , il le crut ma-
lade; il en eut pitié, et, jugeant qu’il se-
rait inutile de le mener au travail, il alla
aussitôt en avertir le marchand.

a Le marchand vit bien que les mauvais
conseils de l’Eveillé avaient été suivis, et

pour le punir comme il le méritait : u Va,
dit-il au laboureur; prends l’âne à la place

du bœuf, et ne manque pas de lui donner
bien de l’exercice. n Le laboureur obéit.
L’âne fut obligé de tirer la charrue tout ce

jour-là; ce qui le fatigua d’autant plus,
qu’il était moins accoutumé à ce travail: ou-

tre cela il reçut tant de coups de bâton,
qu’il ne pouvait se soutenir quand il fut de
retour.

a Cependant le bœuf était très-content :
il avait mangé tout ce qu’il y avait dans
son auge, et s’était reposé toute la jour-
née; il se réjouissait en lui-même d’avoir
suivi les conseils de l’Eveillé ; il lui donnait
mille bénédictions pour le bien qu’il lui

avait procuré , et il ne manqua pas de lui
en faire un nouveau compliment lorsqu’il
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le vit arriver. L’âne ne répondit rien au
bœuf, tant il avait de dépit d’avoir été si
maltraité. « C’est par mon imprudence, se
disait- il à lui-même , que je me suis attiré

ce malheur; je vivais heureux; tout me
riait; j’avais tout ce que je pouvais souhai-
ter; c’est ma faute si je suis dans ce déplo-
rable état; et, si je ne trouve quelque ruse
en mon esprit pour m’en tirer, ma perte
est certaine. n En disant cela, ses forces
se trouvèrent tellement épuisées , qu’il se

laissa tomber à demi mort au pied de son,
auge. n

En cet endroit le grand-visir s’adressant
à Scheherazade , lui dit: a Ma fille, vous
faites comme cet âne, vous vous exposez
à vous perdre par votre fausse prudence.
Croyez-moi , demeurez en repos, et ne cher-
chez point à prevenir votre mort. n u Mon
père , répondit Scheherazade , l’exemple
que vous venez de rapporter n’est pas ca-
pable de me faire changer de résolution, et
je ne cesserai point de vous importuner,
que je n’aie obtenu de vous que vous me
présenterez au sultan pour être son épouse. u

[Le visir, voyant qu’elle persistait toujours

1- 3
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dans sa demande , lui répliqua : u E11 bien!

puisque vous ne voulez pas quitter votre
obstination, je serai obligé de vous traiter
de la même manière que le marchand dont
je viens de parler traita sa fem’me peu de
temps après ; et voici comment :

a Ce marchand, ayant appris que l’âne
était dans un état pitoyable, fut curieux
de savoir ce qui se passerait entre lui et le
bœuf. C’est pourquoi, après le souper, il
sortit au clair de la lune, et alla s’asseoir
auprès d’eux, accompagné de sa femme.
En arrivant, il entendit l’âne qui disait au
bœuf: « Compère, dites-moi , je vous prie,
ce que vous prétendez faire quand le la-
boureur vous apportera demain à manger.»
u Ce que je ferai, répondit le bœuf; je con-
tinuerai de faire ce que tu m’as enseigné.
Je ill’éloignerai d’abord ; je présenterai mes

cornes comme hier; je ferai le malade et
feindrai d’être aux abois. n a Gardez-vous-
en bien , interrompit l’âne ; ce serait le
moyen de vous perdre : car, en arrivant ce
soir, j’ai ouï dire au marchand notre maî-

tre une chose qui m’a fait trembler pour
vous. n u Eh! qu’avez-vous entendu? dit
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le bœuf; ne me cachez rien, de grâce ,
mon cher l’Eveillé. n a Notre maître , reprit

l’âne , a dit au laboureur ces tristes paroles:
« Puisque le bœuf ne mange pas , et qu’il
u ne peut se soutenir, je veux qu’il soit tué
« demain. Nous ferons, pour l’amour de
a Dieu, une aumône de sa chair aux pau-
« vres; et, quant à sa peau, qui pourra
« nous être utile, tu la donneras au cor-
u royeur; ne manque donc pas de faire ve-
nt nir le boucher. n Voilà ce que j’avais à
vous apprendre , ajouta l’âne ; l’intérêt que

je prends à votre conservation, et l’amitié
que j’ai pour vous , m’obligent à vous en
avertir et à vous donner un nouveau conseil.
D’abord qu’on Vous apportera vos fèves et

votre paille , levez-vous , et vous jetez des-
sus avec avidité -, le maître jugera par là que

vous êtes guéri, et révoquera sans doute
l’arrêt de mort; au lieu que, si vous en
usez autrement, c’est fait de vous. n

« Ce discours produisit l’effet qu’en avait

attendu l’âne. Le bœuf en fut étrangement
troublé et en beugla d’effroi. Le marchand ,
qui les avait écoutés tous deux avec beau-
coup d’attention, fit alors un si grand éclat
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de rire, que sa femme en fut très-surprise.
n Apprenez - moi, lui dit - elle , pourquoi
vous riez si fort, aIin que j’en rie avec
vous. n c Ma femme, lui répondit le mar--
chand , contentez-vous de m’entendre rire.»

a Non , reprit-elle; j’en veux savoir le su-
jet. » a Je ne puis vous donner cette satis-
faction , repartit le mari; sachez seulement
que je ris de ce que notre âne vient de dire
à notre bœuf, le reste est un secret qu’il ne
m’est pas permis de vous révéler. » u Et

qui vous empêche de me découvrir ce se-
cret? n répliqua-belle. u Si je vous le disais ,
répondit- il , apprenez qu’il m’en coûterait

la vie. n « Vous vous moquez de moi, s’é-

cria la femme; ce que vous me dites ne
peut pas être vrai. Si vous ne m’avouez
tout à l’heure pourquoi vous avez ri, si vous
refusez de m’instruire de ce que l’âne et

le bœuf ont dit, je jure , par le grand Dieu
qui est au ciel, que nous ne vivrons pas
davantage ensemble. n

u En achevant ces mots , elle rentra dans
la maison , et se mit dans un coin, où elle
passa la nuit à pleurer de toute sa force. Le
mari coucha seul; et le lendemain, voyant
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qu’elle ne discontinuait pas de se lamenter:
a Vous n’êtes pas sage , lui dit-il , de vous
aflliger de la sorte; la chose n’en vaut pas
la peine; et il vous est aussi peu important
de la savoir, qu’il m’importe beaucoup à

moi de la tenir secrète : n’y pensez donc
plus, je vous en conjure. n u J’y pense si
bien encore, répondit la femme , que je ne
cesserai pas de pleurer que vous n’ayez sa-
tisfait ma curiosité. n « Mais je vous dis fort
sérieusement, répliqua-t-il , qu’il m’en

coûtera la vie si je cède à vos indiscrètes
instances. n « Qu’il en arrive tout ce qu’il
plaira à Dieu , repartit-elle , je n’en démor-

drai pas. n a Je vois bien , reprit le mar-
chand , qu’il n’y a pas moyen de vous faire

entendre raison, et , comme je prévois que
vous vous ferez mourir vous - même par v0-
tre opiniâtreté , je vais appeler vos enfans ,
afin qu’ils aient la consolation de vous voir
avant que vous mouriez. n Il fit venir ses
enfans, et envoya chercher aussi le père,
la mère et les parens de la femme. Lors-
qu’ils furent assemblés, et qu’il leur eut
expliqué de quoi il était question, ils em-
ployèrent leur éloquence à faire comprem
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dre à la femme qu’elle avait tort de ne vou-
loir pas revenir de son entêtement; mais elle
les rebuta tous , et dit qu’elle mourrait plu-
tôt que de céder en cela à son mari. Le père

et la mère eurent beau lui parler en particu-
lier, et lui représenter que la chose qu’elle
souhaitait d’apprendre ne lui était d’aucune

importance, ils ne gagnèrent rien sur son
esprit , ni par leur autorité , ni par leurs dis-
cours. Quand ses enfans virent qu’elle s’obs-

tinait à rejeter toujours les bonnes raisons
dont on combattait son opiniâtreté , ils se
mirent à pleurer amèrement. Le marchand
lui -même ne savait plus où il en était. As-
sis seul auprès de la porte de sa maison , il
délibérait déjà s’il sacrifierait sa vie pour

sauver celle de sa femme qu’il aimait beau-
coup.

a Or, ma fille , continua le visir en par-
lant toujours à Scheherazade, ce marchand
avait cinquante poules çt un coq avec un
chien qui faisait bonne garde. Pendant qu’il
était assis , comme je l’ai dit, et qu’il rêvait

profondément au parti qu’il devait pren-

dre, il vit le chien courir sur le coq, qui
s’était jeté sur une poule , et il entendit
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qu’il lui parla en ces termes : a O coq,
((

N

(t

Dieu ne permettra pas que tu vives en-
core long -temps! N ’as-tu pas honte de
faire aujourd’hui ce que tu fais? n Le coq

monta sur ses ergots , et Se tournant du
côté du chien : u Pourquoi, répondit-il
n

n
«

u

u

u

n
((

a

n

a
u

hi

u

u
t A

fièrement , cela me serait il défendu au-
jourd’hui plutôt que les autres jours?»
Puisque tu l’ignores , répliqua le chien,
apprends que notre maître est aujour-
d’hui dans un grand deuil. Sa femme
veut qu’il lui révèle un secret qui est de
telle nature , qu’il perdra la vie s’il le lui

découvre. Les choses sont en cet état;
et il est à craindre qu’il n’ait pas assez de
fermeté pour résister à l’obstination de sa

femme : car il l’aime , et il est touchédes
larmes qu’elle répand sans cesse. Il va
peut-être périr; nous en sommes tous
alarmés dans ce logis. Toi seul, insultant
à notre tristesse , tu as l’impudence de te
divertir avec tes poules. n
a Le coq repartit de cette sorte à la ré-

primande du chien : a Que notre maître
est insensé! il n’a qu’une femme , et il ne

peut en venir à bout, pendant que j’en
t
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« ai cinquante qui ne font que ce que je
u veux. Qu’il rappelle sa raison , il trouvera
« bientôt moyen de sortir de l’embarras où
« il est. n « Eh! que veux- tu qu’il fasse?»

dit le chien. u Qu’il entre dans la cham-
« hre où est sa femme , répondit le coq , et
« qu’après s’être enfermé avec elle, il prenne

u un bon bâton, et lui en donne mille
« coups : je mets en fait qu’elle sera sage
a après cela, et qu’elle ne le pressera plus
n de lui dire ce qu’il ne doit pas lui révé-
« 1er. u Le marchand n’eut pas si tôt en-
tendu ce que le coq venait de dire, qu’il se
leva de sa place , prit un gros bâton, alla
trouver sa femme qui pleurait encore, s’en-
ferma avec elle , et la battit si bien, qu’elle
ne put s’empêcher de crier : a C’est assez,

« mon mari, c’est assez , laissez-moi; je
« ne vous demanderai ’plus rien. » A ces
paroles, et voyant qu’elle se repentait d’a-
voir été curieuse si mal à propos, il cessa
de la maltraiter; il ouvrit la porte : toute la
parenté entra, se réjouit de trouver la fem-
me revenue (le son entêtement, et fit com-
pliment au mari sur l’heureux expédient
dont il s’était servi pour la mettre à la rai-
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son. a Ma fille, ajouta le grand - visir, vous
mériteriez d’être traitée (le la même ana-

nière que la femme de ce marchand. n
u Mon père, dit alors Scheherazade, de

grâce , ne trouvez point mauvais que je per-
siste dans mes sentimens. L’histoire de cette
femme ne saurait m’ébranler. Je pourrais
vous en raconter beaucoup d’autres qui vous
persuaderaient que vous ne devez pas vous
opposer à mon dessein. D’ailleurs, pardon-
nez-moi Si j’ose le déclarer, vous vous y
opposeriez vainement : quand la tendresse
paternelle refuserait de souscrire à la prière
que je vous fais, j’irais me présenter moi-
même au sultan. n

Enfin , le père, poussé à bout par la fer-
meté de sa fille , se rendit à ses importu-
nités , et, quoique fort afiligé de n’avoir pu
la détourner d’une si funeste résolution, il

alla dès ce moment trouver Schahriar, pour
lui annoncer que la nuit prochaine il lui
mènerait Scheherazade.

Le sultan fut fort étonné du sacrifice que
son grand-visu lui faisait. h Comment avez-
vous pu , lui dit-il , vous résoudre à me li-
vrer votre propre fille? n a Sire,1uirépondit

3*

b a,“
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le visir, elle s’est offerte d’elle-même. La
triste destinée qui l’attend n’a pu l’épouvan-

ter, et elle préfère à sa vie l’honneur d’être

une seule nuit l’épouse de votre majesté. »

a Mais ne vous trompez pas, visir, re-
prit le sultan : demain , en vous remettant
Scheherazade entre les mains , je prétends
que vous lui ôtiez la vie. Si vous yinan-
quez , je vous jure que je vous ferai mourir
vous-même. n a Sire, repartit le visir, mon
cœur gémira, sans doute , en vous obéis-
sant; mais la nature aura beau murmurer :
quoique père, je vous réponds d’un bras
fidèle. n Schahriar accepta l’offre de son mi-
nistre, et lui dit qu’il n’avait qu’à luiame-

ner sa fille quand il lui plairait.
Le grand-visu alla porter cette nouvelle

à Schelierazade, qui la reçut avec autant
de joie que si elle eût été la plus agréable

du monde. Elle remercia son père de 1’ -
voir si sensiblement obligée , et , voyant
qu’il était accablé de douleur, elle lui dit,
pour le consoler, qu’elle espérait qu’il ne
se repentirait pas de l’avoir mariée avec le
sultan , et qu’au contraire il aurait sujet de,
s’en réjouir le reste de sa vie. ’

.4

x
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Elle ne songea plus qu’à se mettre en état

de paraître devant le sultan; mais, avant
que de partir, elle prit sa sœur Dinarzade
en particulier, et lui dit z a Ma chère sœur,
j’ai besoin de votre secours dans une affaire

très-importante; je vous prie de ne me le
pas refuser. Mon père va me conduire chez
le sultan pour être son épouse. Que cette
nouvelle ne vous épouvante pas; écoutez-
moi seulement avec patience. Dès que je
serai devant le sultan, je le supplierai de
permettre que vous couchiez dans la cham-
bre nuptiale , afin que je jouisse cette nuit
encore de votre compagnie. Si j’obtiens cette
grâce, comme je l’espère, souvenez-vous
de m’éveiller demain matin une heure avant
le jour et de m’adresser ces paroles : a Ma
a sœur, si vous ne dormez pas , je vous
u supplie , en attendant le jour qui paraîtra
«c bientôt, de ine’raconter un de ces beaux

et contes que vous savez. n Aussitôt je vous
en conterai un, et je me flatte de délivrer
par ce moyen tout le peuple de la conster-
nation où il est. n Dinarzade répondit à sa
sœur qu’elle ferait avec plaisir ce qu’elle exi-

geait d’elle.
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L’heure de se coucher étant enfin venue ,

le grand-visir conduisit Sclielierazade au
palais, et se retira après l’avoir introduite
dans l’appartement du sultan. Ce prince ne
se vit pas plus tôt avec elle, qu’il lui or-
donna de se découvrir le visage. Il la trouva
si belle, qu’il en fut charmé; mais s’aper-

cevant qu’elle était en pleurs, il lui en de-
manda le sujet. «,Sire, répondit Sclieliera-
zade, j’ai une sœur que j’aime aussi ten-
drement que j’en suis aimée ; je souhaiterais

qu’elle passât la nuit dans cette chambre ,

pour la voir et lui dire adieu encore une
fois. Voulez-vous bien que j’aie la consola-
tion de lui donner ce dernier témoignage de
mon amitié? Scliallriar y ayant consenti, on
alla chercher Dinarzade, qui vint en dili-
gence. Le sultan se coucha avec Sehelicr -
zade sur une estrade fort élevée, à la manière

(les monarques de l’Orient, et Dinarzade,
dans un lit qu’on lui avait préparé au bas de
l’estrade.

Une heure avant le jour, Dinarzade, s’é-
tant réveillée, ne manqua pas de faire ce que
sa sœur lui avait recommandé. n Ma chère
sœur, s’écria-t-elle , si vous ne dormez pas,
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je vous supplie, en attendant le jour qui
paraîtra bientôt, de me raconter un de ces
contes agréables que vous savez. Hélas! ce
sera peut- être la dernière fois que j’aurai
ce plaisir. n

Schellerazade ,.au lieu de répondre à sa
sœur, s’adressa au sultan : a Sire , dit-elle ,
votre majesté veut-elle bien me permettre
de donner cette satisfaction à ma sœur? n
u Très - volontiers, n répondit le sultan.
Alors Schelnerazade dit à sa sœur de l’écou-

ter- et puis , adressant la parole à Sclnaliriar,
de commença de la sorte :
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mmmPREMIÈRE NUIT.

--.----c

LE MARCHAND ET LE GÉNIE.

Sun-z, il y avait autrefois un marchand
qui possédait de grands biens , tant en fonds
de terre qu’en marchandises et en argent
comptant. Il avait beaucoup de commis ,de
facteurs et d’esclaves. Comme il était obligé

de temps en temps de faire des voyages pour
s’aboucher avec ses correspondans, un jour
qu’une affaire d’importance l’appelait assez

loin du lieu qu’il habitait, il monta à che-
val et partit avec une valise derrière lui,
dans laquelle il. avait mis une petite provi-
sion de biscuit et de dattes , parce qu’il
avait un pays désert à passer, ou il n’aurait

pas trouvé de quoi vivre. Il arriva sans ac-
cident à l’endroit où il avait affaire; et,
quand il eut terminé la chose qui l’y avait
appelé , il remonta à cheval pour s’en re-

tourner chez lui.
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Le quatrième jour de sa marche, il se

sentit tellement incommodé de l’ardeur du
soleil et de la terre échauffée par ses rayons,
qu’il se détourna de son chemin pour aller
se rafraîchir sous des arbres qu’il aperçut
dans la campagne. Il y trouva , au pied d’un
grand noyer, une fontaine d’une eau très-
elaire et coulante. Il mit pied à terre , atta-
cha son cheval à une branche d’arbre , et
s’assit près de la fontaine, après .avoir tiré

de sa valise quelques dattes et du biscuit. En
mangeant les dattes, il en jetait les noyaux
à droite et à gauche. Lorsqu’il eut achevé ce

repas frugal, comme il était bon musulman,
il se lava les mains, le visage et les pieds , et
fit sa prière.

Il ne l’avait pas finie, et il était’èncore

à genoux, quand il vit paraître’un génie
tout blanc de vieillesse, et d’une grandeur
énorme , qui, s’avançant jusqu’à lui le sa-

bre à la main , lui dit d’un ton de voix ter-
rible : n Lève-toi , que je te tue avec ce
sabre comme tu as tué mon fils. n Il ac-
compagna ces mots d’un cri effroyable. Le
1 archand , autant effrayé de la hideuse
figure du monstre que des paroles qu’il
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lui avait adressées, lui répondit en trem-
blant : u Hélas! mon bon seigneur, de
quel crime puis-je être coupable envers
vous pour mériter que vous m’ôtiez la vie? u

a Je veux , reprit le génie , te tuer de mê-
me que tu as tué mon fils. n « Eh! hon
Dieu , repartit le marchand , comment pour-
rais- je avoir tué votre fils? Je ne le con-.
nais point , et je ne l’ai jamais vu. a) a Ne
t’es -tu pas assis en arrivant ici? répli-
qua le génie; n’as-tu pas tiré des dattes
de ta valise, et, en les mangeant, n’en as-
tu pas jeté les noyaux à droite et à gauche? n
a J’ai fait ce que vous dites, répondit le
marchand; je ne puis le nier. n « Cela
étant, reprit le génie, je te dis que tu as
tué mon fils, et voici comment z Dans le
temps que tu jetais tes noyaux, mon fils
passait : il en reçut un dans l’œil, et il en
est mort; c’est pourquoi il faut que je te
tue. n u Ah! monseigneur, pardon, n s’é-
cria lc marchand. a Point de pardon! répon-
dit le génie, point de miséricorde. N’est-
il pas juste de tuer celui qui a tué? n a J’en
demeure d’accord, dit le marchand; mais
je n’ai assurément pas tué votre fils; et,
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quand cela serait, je ne l’aurais fait que
fort innocemment; par conséquent je vous
supplie de me pardonner, et de me laisser
la vie. n a Non , non, dit le génie en per-
sistant dans sa résolution ; il faut que je te
tue de même que tu as tué mon fils. n A ces
mots il prit le marchand par le bras , le jeta
la face contre terre , et leva le sabre pour lui
couper la tête.

Cependant le marchand , tout en pleurs ,
et protestant de son innocence , regrettait
sa femme et ses enfans, et disait les choses
du monde les plus touchantes. Le génie,
toujours le sabre haut , eut la patience d’at-
tendre que le malheureux eût achevé ses
lamentations; mais il n’en fut nullement
attendri. u Tous ces regrets sont superflus,
s’écria-t-il; quand tes larmes seraient de
sang , cela ne m’empêchera pas de te tuer, l
comme tu as tué mon fils. n «s Quoi! ré-
pliqua le marchand, rien ne peut vous tou-
chcr! Vous voulez absolument ôter la vie
à un pauvre innocent! n « Oui, repartit le
génie , j’y suis résolu. n En achevant ces pa-

roles..... 1Scheherazade , en cet endroit, s’aper-

l

M w
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cevant qu’il était jour, et sachant que le
sultan se levait de grand matin pour faire
sa prière et tenir son conseil, cessa de par-
ler. u Bon Dieu! ma sœur, dit alors Dinar-
zade, que votre conte est merveilleux! n
u La suite est encore plus surprenante , ré-
pondit Scheherazade , et vous en tomberiez
d’accord si le sultan voulait me laisser vi-
vre encore aujourd’hui et me donner la per-
mission de vous la raconter la nuit pro-
chaine. n Schahriar, qui avait écouté Sche-

herazade avec plaisir, dit en lui-même:
a: J’attendrai jusqu’à demain; je la ferai
toujours bien mourir quand j’aurai entendu
la tin de son conte. n Ayant donc pris la ré-
solution de ne pas faire ôter la vie à Sche-
herazade ce jour-là , il se leva pour faire sa
prière et aller au conseil. ’

Pendant ce temps -là le grand-visir était
dans une inquiétude cruelle. Au lieu de
goûter la douceur du sommeil, il avait passé
la nuit à soupirer et à plaindre le sort de
sa fille, dont il devait être le bourreau.
Mais, si dans cette triste attente il craignait
la vue du sultan, il fut agréablement sur-
pris lorsqu’il vit que ce prince entrait au
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onseil sans lui donner l’ordre funeste qu’il

attendait.
Le sultan , selon sa coutume , passa la

fournée à régler les affaires de son empire;
Et , quand la nuit fut venue , il coucha encore
lvec Scheherazade. Le lendemain, avant
que le jour parût, Dinarzade ne manqua
pas de s’adresser à sa sœur, et de lui dire :

a Ma chère sœur, si Vous ne dormez pas,
je vous supplie, en attendant le jour qui
paraîtra bientôt , de continuer le conte
d’hier. n Le sultan n’attendit pas que Sche-

herazade lui en demandât la permission.
u Achevez, lui dit-il, le conte du génie et
du marchand : je suis curieux d’en en-
tendre la fin. n Scheherazade prit alors la
parole , et continua son conte dans ces
termes t

MW11° NUIT.

SIRE, quand le marchand vit que le gé.
nie lui allait trancher la tête , il fit un grand
cri, et lui dit : a Arrêtez; encore un mot,
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de grâce! ayez la bonté. de m’accorder un l
délai; donnez -moi le temps d’aller dire a
adieu à ma femme et à mes enfans, et de a
leur partager mes biens par un testament :
que je n’ai pas encore fait , afin qu’ils n’aient

point de procès après ma mort; cela étant
fini, je reviendrai aussitôt dans ce même
lieu me soumettre à tout ce qu’il vous plaira
d’ordonner de moi. » « Mais , dit le génie,

si je t’accorde le délai que tu demandes,
j’ai peur que tu ne reviennes pas. n a Si
vous voulez croire à mon serment, répon-
dit le marchand, je jure, par le Dieu du
ciel et de la terre , que je viendrai vous re-
trouver ici sans y manquer. u a De combien
de temps souhaites-tu que soit ce délai?
répliqua le génie. a) a Je vous demande une

année , repartit le marchand; il ne me faut
pas moins de temps pour donner ordre à
mes affaires, et’pour me disposer à renon-
cer sans regret au plaisir qu’il y a de vivre.
Ainsi, je vous promets que demain en un
an, sans faute, je me rendrai sous ces ar-
bres , pour me remettre entre vos mains. n
a Prends-tu Dieu à témoin de la pro-
messe que tu me fais? reprit le génie. a
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Oui, répondit le marchand , je le prends

icore une fois à témoin , et vous pouvez
bus reposer sur mon serment. n A ces pa-
les , le génie le laissa près de la fontaine ,
disparut.

Le marchand, s’étant remis de sa frayeur,

monta à cheval et reprit son chemin. Mais,
d’un côté il avait de la joie de s’être tiré

un si grand péril, de l’autre il était dans

le tristesse mortelle , lorsqu’il songeait au
rment fatal qu’il avait fait. Quand il ar-
ra chez lui , sa femme et ses enfans le re-
rent avec toutes les démonstrations d’une

.e parfaite ; mais , au lieu de les embras-
r de la même manière, il se mit à pleu-
r si amèrement , qu’ils jugèrent bien qu’il

iétait arrivé quelque chose d’extraordi-

ire. Sa femme lui demanda la cause de
[larmes , et de la vive douleur qu’il faisait

inter. a Nous nous réjouissions, disait-
e , de votre retour, et cependant vous
us alarmez tous par l’état où nous vous

vous. Expliquez-nous , je vous prie , le
[et de votre tristesse. u a Hélas! répondit

mari, le moyen que je sois dans une au-
: situation! je n’ai plus qu’un an à vivre. n

1è
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Alors il leur raconta ce qui s’était passé tan-4s

tre lui et le génie, et leur apprit qu’il luii
avait donné parole de retourner au bout de s
l’année recevoir la mort de sa main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste nou- -
velle , ils commencèrent tous à se désoler. .
La femme poussait des cris pitoyables en se :
frappant le visage et s’arrachant les che- -
veux; les enfans, fondant en pleurs, fabr-
saieut retentir la maison de leurs génîisse- -
mens , et le père , cédant à la force du sang, (
mêlait ses larmes à lems plaintes : en un 1
mot , c’était le spectacle du monde le plus c

touchant.
Dès le lendemain , levmarchand songea à

mettre ordre à ses affaires, et s’appliqua sur ’

toutes choses à payer ses dettes. Il fit des a
présens à ses amis et de grandes aumônes e
aux pauvres , donna la liberté à ses esclaves 2
de l’un et de l’autre sexe , partagea ses biens t

entre ses enfans; nomma des tuteurs pour i
ceux qui n’étaient pas encore en âge; et en J

rendantà sa femme tout ce qui lui apparte- -
nait, selon son contrat de mariage , il l’a
vantagea de tout ce qu’il put lui donner sui-

Vaut les lois.

L-
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Enfin l’année s’écoula , et il fallut partir.

Il fit sa valise , où il mit le drap dans lequel
Ë devait être enseveli : mais, lorsqu’il vou-

lut dire adieu à sa femme et à ses enfans,
m n’a jamais vu une douleur plus vive. Ils
me pouvaient se résoudre à le perdre; ils
voulaient tous l’accompagner et aller mou-
rir avec lui. Néanmoins, comme il fallait se
taire violence , et quitter des objets si chers :
c Mes enfans, leur dit - il, j’obéis à l’ordre

le Dieu en me séparant de vous. Imitez-
mox : soumettez- vous courageusement à
:ette nécessité, et songez que la destinée de
l’homme est de mourir. n Après avoir dit
:es paroles , il s’arracha aux cris et aux re-
;rets de sa famille; il partit, et arriva au
même endroit où il avait vu le génie, le
propre jour qu’il avait promis de s’y rendre.

[l mit aussitôt pied à terre, et s’assit au
bord de la fontaine , où il attendit le génie
avec toute la tristesse qu’on peut s’imaginer.

Pendant qu’il languissait dans une si
cruelle attente, un bon vieillard, qui me-
nait une biche à l’attache , parut et s’appro-

cha de lui. Ils se saluèrent l’un l’autre;
après quoi le vieillard lui dit : « Mon frère,
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peut-on savoir de vous pourquoi vous êtes
venu dans ce lieu désert, où il n’y a que
des esprits malins, et où l’on n’est pas en
sûreté? A voir ces beaux arbres , on le croi-
rait habité; mais c’est une véritable soli-
tude , où il est dangereux de s’arrêter trop
long-temps. n

Le marchand satisfit la curiosité du vieil-
lard, et lui conta l’aventure qui l’obligeant
à se trouver là. Le vieillard l’écouta avec
étonnement; et prenant la parole z a Voilà,
s’écria - t- il , la chose du monde la plus sur-

prenante! et vous vous êtes lié par le ser-
ment le plus inviolable. Je veux, ajouta-
t- il, être témoin de votre entrevue avec le
génie. n En disant cela, il s’assit près du
marchand, et tandis qu’ils s’entretenaient

tous deux.....
a Mais je vois le jour, dit Schelierazade

en se reprenant; ce qui reste est le plus
beau du conte. n Le sultan, résolu d’en en-

tendre la (in , laissa vivre encore ce jour-là
Scheherazadc.
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III“ NUIT.

LA nuit suivante , Dinarzade fit à sa sœur
la même prière que les deux précédentes.

« Ma chère sœur, lui dit-elle, si vous ne
dormez pas, je vous supplie de me racon-
ter un de ces contes agréables que vous sa-
vez. » Mais le sultan dit qu’il voulait en-
tendre la suite de celui du marchand et. du
génie; c’est pourquoi Scheherazade reprit
amsn:

Sire , dans le temps que le marchand et
le vieillard qui conduisait la biche s’en-
tretenaient, il arriva un autre vieillard,
suivi de deux chiens noirs. Il s’avança jus-
qu’à eux, et les salua, en leur deman-
dant ce qu’ils faisaient en cet endroit. Le
vieillard qui conduisait la biche lui apprit
l’aventure du marchand et du génie, ce
qui s’était passé entre eux, et le serment

du marchand. Il ajouta que ce jour était
celui de la parole donnée, et qu’il était

x.
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résolu de demeurer là pour voir ce qui en I
arriverait.

Le second vieillard, trouvant aussi la.
chose digne de sa curiosité, prit la même
résolution. Il s’assit auprès des autres; et
à peine se fut-il mêlé à leur conversation,
qu’il survint un troisième vieillard, qui,
s’adressant aux deux. premiers, leur de-
manda pourquoi le mamhand qui était
avec eux paraissait si triâte. On lui en dit“
le sujet, qui lui parut si’ extraordinaire ,
qu’il souhaita aussi d’être témoin de ce
qui se passerait entre ’le’ génie et le inar-

chand. Pour cet effet il se plaça parmi les
autres. ” ”-’-l“’

Ils aperçurent bientôt dans la cainpa-’
gne une vapeur épaisse , comme un tour-
billon de poussière élevé par le vent. Cette.
vapeur s’avança jusqu’à eux, et, se dissipant

tout à coup , leur laissa voir le génie, qui ,’
sans les saluer,’s’approclia’ du marchand le

sabre à la main , et le prenant par le bras;
K Lève-toi , lui dit-il ; que je te tue’comme t»

tu as tué mon fils. n Le marchanda les.
trois vieillards , effrayés , se mirent à pleu-
rer et à remplir l’air de cris..... U
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Scheherazade , en cet endroit , apercevant

le jour, cessa de poursuivre son conte , qui
avait si bien piqué la curiosité du sultan,
que ce prince , voulant absolument en sa-
voir la fin , remit encore au lendemain la
mort de la sultane.

On ne peut exprimer quelle fut la joie du
grand-visü- lorsqu’il vit que le sultan ne
lui ordonnait pas de faire mourir Schehe-
razade. Sa famille , la cour, tout le monde ,
en fut généralement étonné.

IV’ NUIT.

Vus la fin de la nuit suivante , Schehe-
razade, avec la permission du sultan , parla
dans ces termes:
- Sire , quand le vieillard qui conduisait
la biche vit que le génie s’était saisi du
marchand , et l’allait tuer impitoyablement ,

il se jeta aux pieds de ce monstre, et les
lui baisant : « Prince des génies, lui dit-il,
je vous supplie très-humblement de sus-
pendre vOtre colère , et de me faire la

un...“ W
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grâce de m’écouter. Je vais vous raconter

mon histoire et celle de cette biche que
vous voyez; mais, si vous la trouvez plus
merveilleuse et plus surprenante que l’a-
venture de ce marchand à qui vous vou-
lez ôter la vie, puis-je espérer que vous
noudrez bien remettre àce pauvre malheu-
reux le tiers de son crime? n Le génie fut
quelque temps à se consulter là-dessus;
mais enfin il répondit : a E11 bien! voyons,
j’y consens. n

HISTOIRE

DU PREMIER VIEILLARD ET DE LA BICHE.

«j Il: vais donc, reprit le vieillard, com-
mencer le récit; écoutez-moi , je vous prie ,

avec attention. cette biche que vous voyez
est ma cousine, et, de plus, ma femme.
Elle n’avait que douze ans quand je l’épou-

sai; ainsi je puis dire qu’elle ne devait pas
moins me regarder connue son père , que
comme son parent et son man.

a Nous avons vécu ensemble trente an-
nées sans avoir eu d’enfans; mais sa sté-
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rilité ne m’a point empêché d’avoir pour

elle beaucoup de complaisance et d’ami-
tié. Le seul désir d’avoir des enfans me
fit acheter une esclave, dont j’eus un fils
qui promettait infiniment. Ma femme en
conçut de la jalousie , prit en aversion
la mère et l’enfant , et cacha si bien ses
sentimens, que je ne les connus que trop
tard.

a Cependant mon fils croissait, et il avait
déjà dix ans lorsque je fus obligé (le faire
un voyage. Avant mon départ, je recom-
mandai à ma femme, dont je ne me dé-
fiais point, l’esclave et son fils , et je la priai
d’en avoir soin pendant mon absence , qui
dura une année entière. Elle profita de ce
temps-là pour contenter sa haine. Elle s’at-
tacha à la magie : et, quand elle sut assez
(le cet art diabolique pour exécuter l’horri-
ble dessein qu’elle méditait, la scélérate
mena mon fils dans un lieu écarté. Là , par

ses enchantemens , elle le changea en veau
et le donna à mon fermier, avec ordre de le
nourrir comme un veau , disait-elle , qu’elle
avait acheté. Elle ne borna point sa fureur
à cette action abominable; elle changea l’es-

m4
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clave en vache , et la donna aussi à mon
fermier.

u A mon retour, je lui demandai des
nouvelles de la mère et de l’enfant. n Votre

esclave est morte , me dit-elle; et, pour
votre fils, il y a deux mois que je ne l’ai
vu , et que je ne sais ce qu’il est devenu. n
Je fus touché de la mort de l’esclave ; mais
comme mon fils n’avait fait que disparaî-

tre , je me flattai que je pourrais le revoir
bientôt. Néanmoins huit mois se passèrent
sans qu’il revînt; et je n’en avais aucune
nouvelle lorsque la fête du grand Baïram ’*

arriva. Pour la célébrer, je mandai à mon
fermier de m’amener une vache des plus
grasses pour en faire un sacrifice. Il n’y
manqua pas. La vache qu’il m’amena était
l’esclave clle- même , la malheureuse mère

de mon fils. Je la liai; mais, dans le mo-
ment que je me préparais à la sacrifier, elle
se mit à faire des beuglemens pitoyables,
et je m’aperçus qu’il coulait de ses yeux
des ruisseaux de larmes. Cela me parut as-
sez extraordinaire; et, me sentant, mal-

* Nom des deux seules fêtes d’obligation que les
musulmans aient dans leur religion.

0’
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gré moi, saisi d’un mouvement de pitié,
je ne pus me résoudre à la frapper. J’or-
donnai à mon fermier de m’en aller prendre

une autre.
a Ma femme, qui était présente , frémit

’de ma compassion; et s’opposant à un or-

dre qui rendait sa malice inutile : « Que
faites-vous, mon ami! s’écria-t-elle; im-
molez cette vache : votre fermier n’en a
pas de plus belle , ni qui soit plus propre à
’usage que nous en voulons faire. » Par

complaisance pour ma femme , je m’appro-
chai de la vache; et, combattant la pitié
qui en suspendait le sacrifice, j’allais por-
ter le coup mortel, quand la victime , re-
doublant ses pleurs et ses beuglemens, me
désarma une seconde fois. Alors je mis le
maillet entre les mains du fermier, en lui

“disant : a Prenez , et sacrifiez - la vous-mê-
me; ses beuglemens et ses larmes me fan-
dent le cœur. a»

« Le fermier, moins pitoyable que moi,
la sacrifia. Mais , en l’écorchant, il se trouva
qu’elle n’avait que les os, qùoiqu’elle nous

eût paru très-grasse. J’En eus un vérita-
ble chagrin. « Prenez-la pour Vous, dis-
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je au fermier : je vous l’abandonne; faites-
en des régals et des aumônes à qui vous
voudrez; et, si vous avez un veau bien
gras, amenez,-le-moi à sa place. n Je ne
m’informai pas de ce qu’il fit de la va-
che; nnais, peu de temps après qu’il l’eut

fait enlever de devant mes yeux, je le vis
arriver avec un veau fort gras. Quoique
j’ignorasse que ce veau fût mon fils, je
ne laissai pas de sentir émouvoir mes en-
trailles à sa vue. De son côté, des qu’il
m’aperçut, il fit un si grand effort pour

’venir à moi, qu’il en rompit la corde. Il

se jeta à mes pieds, la tête contre terre ,
comme s’il eût voulu exciter ma compas-
sion et me conjurer de n’avoir pas la cruau-
té de lui ôter la vie, en m’avertissant,
autant qu’il était possible , qu’il était mon

fils. .u Je fus encore plus surpris et plus tou-
ché de cette action, que je ne l’avais été

des pleurs de la vache. Je sentis une ten-
dre pitié qui m’intéressa pour lui; ou , pour

mieux dire, le sang fit en moi son devoir.
Allez, dis-je au fermier, remenez ce veau
chez vous; ayez-en un grand soin 2 et à 5a
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place amenez-en un autre incessamment. n

a Dès que ma femme m’entendit parler
ainsi, elle ne manqua pas de s’écrier en-
core : « Que faites-vous, mon mari? Croyez-
moi, ne sacrifiez pas un autre veau que
celui-là. n

« Ma femme, lui répondis-je , je n’im-

molerai pas celui-ci; je veux lui faire grâce ;
je vous prie de ne point vous y opposer. n
Elle n’eut garde, la méchante femme, de
se rendre à ma prière; elle haïssait trop
mon fils pour consentir que je le sauvasse.
Elle m’en demanda le sacrifice avec tant
d’0 iniâtreté , que je fus obligé de le lui ac-

corder. Je liai le veau , et prenant le cou-
teau funeste..... n

Scheherazade s’arrêta dans cet endroit ,
parce qu’elle aperçut le jour. a Ma sœur,
dit alors Dinarzade , je suis enchantée de
ce conte , qui soutient si agréablement mon
attention. n « Si le sultan me laisse encore
vivre aujourd’hui, repartit Scheherazade ,
vous verrez que ce que je vous raconterai
demain vous divertira beaucoup davanta-
ge. n Schahriar, curieux de savoir ce que
deviendrait le fils du vieillard qui condui-v
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sait la biche, dit à la sultane qui! serait
bien aise d’entendre la nuit prochaine la lin
de ce conte.

V’ NUIT.

Sun, poursuivit Scheherazade, le pre-
mier vieillard qui conduisait la biche con-
tinuant de raconter son histoire au génie ,
aux deux autres vieillards et au marchand:
a Je pris donc , leur dit-il, le couteau , et
j’allais- l’enfoncer dans la gorge de mon

fils lorsque , tournant vers mol languis-
samment ses yeux baignés de pleurs , il
m’attendrit à un point, que je n’eus pas
la force de l’immoler. Je laissai tomber le
couteau , et je «dis à ma femme que je vou-
lais absolument tuer un autre veau que ce-
lui-là. Elle n’épargna rien pour me faire
changer de résolution; mais, quoi qu’elle
pût me représenter, je demeurai ferme et
lui promis, seulement pour l’apaiser, que
je le sacrifierais au Ba’iram de l’année pro-
chaîne.

......-...a .--l M:
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a Le lendemain matin, mon fermier de-

manda à me parler en particulier. a Je
riens, me dit-il, vous apprendre une nou-
velle dont j’espère que vous me saurez bon
gré. J’ai une fille qui a quelque connais-

:ance de la magie. Hier, comme je reme-
iais au logis le veau dont vous n’aviez pas
voulu faire le sacrifice , je remarquai qu’elle
rit en le voyant, et qu’un moment après
elle se mit à pleurer. Je lui demandai pour-
quoi elle faisait en même temps deux choses
si contraires. a Mon père , me répondit-
“ elle , ce veau que vous ramenez est le fils
u de notre maître. Je ris de joie de le voir
u encore vivant; et j’ai pleuré en me sou-
u venant du sacrifice qu’on fit hier de sa
u mère, qui était changée en vache. Ces
n deux métamorphoses ont été faites par
u les enchantemens de la femme de notre
u maître , laquelle haïssait la mère et l’en-

« faut. » u Voilà ce que m’a dit ma fille,

poursuivit le fermier, et je viens vous ap-
porter cette nouvelle. »

a A ces paroles , ô génie , continua le vieil-

lard, je vous laisse à juger quelle fut ma
surprise! Je partis sur- le - champ avec mon

v.
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fermier pour parler moi-mêmeà sa fille.
En arrivant, j’allai d’abord à l’étable où

était mon fils. Il ne put répondre à mes em-
brassemens; mais il les reçut d’une manière
qui acheva de me persuader qu’il était mon
iils.

« La fille du fermier arriva. « Ma bonne
fille , lui dis - je , pouvez -vous rendre à mon
fils sa première forme? » a Oui, je le puis ,
me répondit-elle. n a Ah! si vous en venez
à bout, repris- je, je vous fais maîtresse
de tous mes biens. a» Alors elle me repartit
en souriant : « Vous êtes notre maître , et
je sais trop bien ce que je vous dois; mais
je vous avertis que je ne puis remettre vo-
tre fils dans son premier état, qu’à deux
conditions : la première, que vous me le
donnerez pour époux; et la seconde, qu’il
me sera permis de punir la personne qui
l’a changé en veau. n « Pour la première
condition , lui dis-je, je l’accepte de bon
cœur : je dis plus, je vous promets de vous
donner beaucoup de biens pour vous en
particulier, indépendamment de celui que
je destine à mon fils. Enfin , vous Vel’rez
comment je reconnaîtrai le grand servicem
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que j’attends de vous. Pour la condition
qui regarde ma femme, je veux bien l’ac-
cepterxencore. Une personne qui a été capa-
ble de faire une action si criminelle mérite
bien d’en être punie; je vous l’abandonne ,

faites - en ce qu’il vous plaira; vous prie
seulement de ne lui pas ôter la vie. n a Je
vais donc, répliqua-t-elle, la traiter de la
même manière qu’elle a traité votre fils. n

a J’y consens, lui repartis-je; mais ren-
dez-moi mon fils auparavant. n

n Alors cette fille prit un vase plein d’eau,
prononça dessus des paroles que je n’en-
tendis pas , et s’adressant au veau : a O veau,
« dit-elle, si tu as été créé par le Tout-

a Puissant et souverain maître du monde
u tel que tu parais en ce moment , demeure

“ « sous cette forme; mais si tu es homme,
“ a et que tu sois changé en veau par enchan-

a tement , reprends ta figure naturelle par
u la permission du souverain Créateur. n
En achevant ces mots, elle jeta de l’eau
sur lui, et à l’instant il reprit sa première
forme.

a Mon fils, mon cher (ils! m’écriai- je
aussitôt en l’embrassant avec un transport

1. 5
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dont je ne fus pas le maître : c’est Dieu qui
nous a envoyé cette jeune fille pour détruire
l’horrible charme dont vous étiez environné,

et vous venger du mal qui vous a été fait,
à vous et à votre mère. Je ne doute pas que
par reconnaissance vous ne vouliez bien la
prendre pour votre femme , connue je m’y
suis engagé. n Il y consentit avec joie; mais
avant qu’ils se mariassent , la jeune lille
changea ma femme en biche, et c’est elle
que vous voyez ici. Je souhaitai qu’elle
eût cette forme , plutôt qu’une autre moins
agréable, afin que nous la vissions sans ré-
pugnance dans la famille. Depuis ce temps-
là, mon fils est devenu veuf, et est allé
voyager. Connue il y a plusieurs années que
je n’ai eu de ses nouvelles, je me suis mis
en chemin pour tâcher d’en apprendre; et
n’ayant pas voulu confier à personne le soin

de ma femme ,. pendant que je ferais en-
quête de lui, j’ai jugé à propos de la me-

ner partout avec moi. Voilà donc mon his-
toire et celle de cette biche. N’est-elle pas
des plus surprenantes et des plus merveil-
leuses? n

a J’en demeure d’accord, dit le génie; et
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en sa faveur je t’accorde le tiers de la grâce

de ce marchand. n
Quand le premier vieillard, sire , conti-

nua la sultane , eut achevé son histoire , le
second, qui conduisait les deux chiens noirs,
s’adressa au génie , et lui dit : a Je vais vous
raconter ce qui m’est arrivé , à moi et à ces

deux chiens noirs que voici, et je suis sûr
que vous trouverez mon histoire encore plus
étonnante que celle que vous venez d’en-
tendre. Mais quand je vous l’aurai contée,
m’accorderez-vous le second tiers de la grâce
de ce marchand ? » a Oui, répondit le génie ,

pourvu que ton histoire surpasse celle de la
biche. a» Après ce consentement, le second
vieillard commença de cette manière.....

Mais Scheherazade , en prononçant ces
dernières paroles, ayant vu le jour, cessa de
parler. a Bon Dieu, ma sœur, dit Dinar-
zade , que ces aventures sont singulières! »
a Ma sœur, répondit la sultane, elles ne
sont pas comparables à celles que j’aurais à

vous raconter la nuit prochaine, si le sul-
tan , mon seigneur et mon maître, avait la
bonté de me laisser vivre. « Schahriar ne
répondit rien à cela; mais il se leva , fit sa
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prière, et alla au conseil, sans donner au-
cun ordre contre la vie de la charmante
Scheherazade. ’

æmwms W50“
VIe NUIT.

LA sixième nuit étant venue, le sultan et
son épouse se couchèrent. Dinarzade se ré-
veilla à l’heure ordinaire , et appela la sul-
tane. Schahriar prenant la parole : a Je sou-
haiterais, dit-il, d’entendre l’histoire du
second vieillard et des deux chiens noirs. v
« Je vais contenter votre curiosité , sire,
répondit Scheherazade. n Le second vieil.
lard, poursuivit-elle , s’adressant au génie
commença ainsi son histoire :
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HISTOIRE

DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUX

CHIENS NOIRS.

a GRAND prince des génies, vous saurez
que nous sommes trois frères , ces deux
chiens noirs que vous voyez , et moi qui suis
le troisième. Notre père nous avait laissé
en mourant à chacun mille sequins’. Avec
cette somme, nous embrassâmes tous trois
la même profession : nous nous fîmes mar-
chands. Peu de temps après que nous eûmes
ouvert boutique, mon frère aîné, l’un de
ces deux chiens, résolut de voyager et d’al-
ler négocier dans les pays étrangers. Dans
ce dessein, il vendit tout son fonds, et en
acheta des marchandises propres au négoce

qu’il voulait faire. .
u Il partit , et fut absent une année entière.

Au bout de ce temps-là, un pauvre qui me
parut demander l’aumône , se présenta à

* Monnaie d’or qui a grand cours à Venise et dans
le Levant. Le sequin vaut 12 fr. 4 cent.
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ma boutique. Je lui dis: a Dieu vous assiste. u
a Dieu vous assiste aussi , me répondit-il;
est-il possible que vous ne me reconnaissiez
pas? » Alors, l’envisageant avec attention ,
je le reconnus. a Ah! mon frère, m’écriai-
je en l’embrassant , comment vous aurais-je
pu reconnaître en cet état? n Je le fis entrer
dans ma maison, je lui demandai des nou-
velles de sa santé et du succès de son voyage.

u Ne me faites pas cette question, me dito
il; en me voyant, vous voyez tout. Ce se-
rait renouveler mon afiliction que de vous
faire le détail de tous les malheurs qui me
sont arrivés depuis un an , et qui m’ont ré-
duità l’état où je suis. »

« Je fis aussitôt fermer ma boutique; et
abandonnant tout autre soin , je le menai
au bain, et lui donnai les plus beaux ha-
bits de ma garde-robe. J ’examinai mes re-
gistres de vente et d’achat; et trouvant que
j’avais doublé mon fonds, c’est-à- dire que

j’étais riche de deux mille sequins, je lui en
donnai la moitié. « Avec cela, mon frère,
lui dis- je, vous pourrez oublier la perte
que vous avez faite. n Il accepta les mille
sequins avec joie, rétablit ses affaires , et

güzèlmb. nui-k.

a 14-,“ .-
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nous vécûmes ensemble comme nous avions
vécu auparavant.

u Quelque temps après , mon second
frère , qui est l’autre de ces deux chiens,
voulut aussi vendre son fonds. Nous fîmes ,
pou aîné et moi, tout ce que nous pûmes
pour l’en détourner; mais il n’y eut pas
moyen. Il le vendit; et de l’argent qu’il en

fit, il acheta des marchandises propres au
négoce étranger qu’il voulait entreprendre.

Il se joignit à une caravane , et partit. Il re-
vint au bout de l’an dans le même état que
son frère aîné. Je le fis habiller; et com-
me j’avais encore mille sequins par-dessus
’mon fonds , je les lui donnai. Il releva
boutique, et continua d’exercer sa profes-
sion.

a Un jour mes deux frères vinrent me
trouver pour me proposer de faire un voya-
ge , et d’aller trafiquer avec eux. Je rejetai
d’abord leur proposition. a Vous avez voya-
gé , leur dis- je , qu’y avez -vous gagné? Qui

m’assurena que je Serai plus heureux que
vous? a En vain ils me représentèrent là-
dessus tout ce qui leur sembla devoir m’é-
blouir et m’encourager à tenter la fortune;
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je refusai d’entrer dans leur dessein. Mais
ils revinrent tant de fois à la charge , qu’a-
près avoir, pendant cinq ans, résisté cons-
tamment à leurs sollicitations, je m’y ren-

dis enfin. Mais quand il fallut faire les
préparatifs du voyage , et qu’il fut question
d’acheter les marchandises dont nous avions
besoin , il se trouva qu’ilsavaient tout man-
gé , et qu’il ne leur restait rien des mille
sequins que je leur avais donnés à chacun.
Je ne leur en fis pas le moindre reproche;
au contraire , comme mon fonds était de six
mille sequins , j’en partageai la moitié avec

eux, en leur disant : a Mes frères, il faut
risquer ces trois mille sequins , et cacher les
autres en quelque endroit sûr, alin que si
notre voyage n’est pas plus heureux que
ceux que vous avez déjà faits, nous ayons
de quoi nous en consoler, et reprendre no-
tre ancienne profession. » Je donnai donc
mille sequins à chacun; j’en gardai autant
pour moi, et j’enterrai les trois mille autres
dans un coin de ma maison. Nous achetâmes
des marchandises; et après les avoir em-
barquées sur un vaisseau que nous frétâmes
entre nous trois, nous fîmes mettre à la voile
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avec un vent favorable. Après un mois de
navigation .....

u Mais je vois le jour, poursuivit Schehe-
razade , il faut que j’en demeure là. u Ma
sœur, dit Dinarzade , voilà un conte qui
promet beaucoup ; je m’imagine que la suite
en est fort extraordinaire. » a Vous ne vous
trompez pas , répondit la sultane; et si le
sultan me permet de vous la raconter, je
suis persuadée qu’elle vous divertira fort. n
Schahriar se leva comme le jour précédent ,
sans s’expliquer lai-dessus , et ne donna
point ordre au grand-visir de faire mourir
sa fille.

Qm tà “““SW

VII” NUIT.

Sun la fin de la septième nuit , Dinarzade
supplia la sultane de conter la suite de ce
beau conte qu’elle n’avait pu achever la
veille. « Je le veux bien , répondit Schehe-
razade; et pour en reprendre le fil, je vous
dirai que le vieillard qui menait les deux
chiens noirs , continuant de raconter son

57è
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histoire au génie , aux deux autres vieillards
et au marchand : a Enfin , leur dit-il, après
deux mois de navigation, nous arrivâmes
heureusement à un port de mer, ou nous
débarquâmes , et fîmes un trèsngrand dé-

bit de nos marchandises. Moi, surtout, je
vendis si bien les miennes, que je gagnai
dix pourun. Nous achetâmes des marchan-
dises du pays, pour les transporter et les
négocier au nôtre.

a Dans le temps que nous étions prêts à
nous rembarquer pour notre retour, je ren-
contrai sur le bord de la mer une dame
assez bien faite, mais fort pauvrement ha-
billée. Elle m’aborda, me baisa la main,
et me pria , avec les dernières instances, de
la prendre pour femme , et de l’embarquer
avec moi. Je fis difficulté de lui accorder ce
qu’elle demandait; mais elle me dit tant de

choses pour me persuader que ne devais
pas prendre garde à Sa pauvreté , et que
j’aurais lieu d’être content de sa conduite ,

que je me laissai vaincre. Je lui fis faire
des habits propres; et après l’avoir épousée

opar un contrat de mariage en bonne forme ,
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je l’embarquai avec moi, et nous mîmes à
la voile.

a Pendant notre navigation , je trouvai
de si belles qualités dans la femme que je
venais de prendre, que je l’aimais tous les
jours de plus en plus. Cependant mes deux
frères, qui n’avaient pas si bien fait leurs
affaires que moi , et qui étaient jaloux de
ma prospérité , me portaient envie. Leur fu-
reur alla même jusqu’à conspirer contre ma

vie. Une nuit , dans le temps (juc ma femme
et moi nous dormions, ils nous jetèrent i
la mer.

a Ma femme était fée, et par conséquent

génie; vous jugez bien qu’elle ne se noya
pas. Pour moi, il est certain que je serais
mort sans son secours : mais je fus à peine
tombé dans l’eau; qu’elle m’enleva et me

transporta dans une île. Quand il fut jour,
la fée me dit : a Vous voyez, mon mari,

’ qu’en vous sauvant la vie , je ne vous ai pas
mal récompensé du bien que vous m’avez

fait. Vous saurez que je suis fée , et que me
trouvant sur le bord de la mer, lorsque vous
alliez vous embarquer, je me sentis une
forte inclination pour vous. Je voulus éprou-
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ver la bonté de votre cœur; je me présen-
tai devant vous déguisée comme vous m’a-

vez vue. Vous en avez usé avec moi gé-
néreusement. Je suis ravie d’avoir trouvé

l’occasion de vous en marquer ma recon-
naissance. Mais je suis irritée contre vos
frères, et je ne serai pas satisfaite que je ne
leur aie ôté la vie. n

u J ’écoutai avec admiration le discours
de la fée; je la remerciai le mieux qu’il me

fut possible de la grande obligation que je
lui avais. « Mais , madame , lui dis-je , pour
ce qui est de mes frères, je vous supplie
de leur pardonner. Quelque sujet que j’aie
de me plaindre d’eux , je ne suis pas assez
cruel pour vouloir leur perte. n Je lui ra-
contai ce que j’avais fait pour l’un et l’au-

tre; et mon récit augmentant son indigna-
tion contre eux : a Il faut, s’écria-t-elle,
que je vole tout à l’heure après ces traîtres

et ces ingrats, et que j’en tire une prompte *
vengeance. Je vais submerger leur vaisseau,
et les précipiter dans le fond de la mer. n
Non, ma belle dame, repris-je, au nom
de Dieu, n’en faites rien, modérez votre
courroux, songez que ce sont mes frères,

a le:



                                                                     

CONTES un“. ° 85
et qu’il faut faire le bien pour le mal. u

a J’apaisai la fée par ces paroles; et lors-

que je les eus prononcées , elle me trans-
porta en un instant de l’île où nous étions,

sur le toit de mon logis, qui était en ter-
rasse , et elle disparut un moment après. Je
descendis, j’ouvris les portes, et je déterrai
les trois mille sequins que j’avais cachés.
J ’allai ensuite à la place où était ma bouti-

que ; je l’ouvris , et je reçus des marchands ,

mes voisins , des complimens sur mon re-
tour. Quand je rentrai chez moi , j’aperçus
ces deux chiens noirs qui vinrent m’aborder
d’un air soumis. Je ne savais ce que cela si-
gnifiait, et j’en étais fort étonné; mais la
fée, qui parut bientôt, m’en éclaircit. « Mon

mari, me dit-elle , ne soyez pas surpris de
voir ces deux chiens chez vous : ce sont vos
deux frères. n Je frémis à ces mots, et je
lui demandai par quelle puissance ils se
trouvaient en cet état. a C’est moi qui les y
ai mis, me répondit-elle; au moins, c’est
une de mes sœurs, à qui j’en ai donné la
commission , et qui en même temps a coulé
à fond leur vaisseau. Vous y perdez les mar-
chandises que vous y aviez; mais je vous
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récompenserai. D’ailleurs, à l’égard de vos

frères , je les ai condamnés à demeurer dix

ans sous cette forme; leur perfidie ne les
rend que trop dignes de cette pénitence. n
Enfin, après m’avoir enseigné où je pour-

rais avoir de ses nouvelles, elle disparut.
a Présentement que les dix années sont

accomplies, je suis en chemin pour l’aller
chercher; et comme en passant par ici j’ai
rencontré ce marchand et le bon vieillard
qui mène sa biche , je me suis arrêté avec
eux. Voilà quelle est mon histoire , ô prince
des génies ; ne vous paraît-elle pas des plus
extraordinaires? n a J’en conviens, répondit

le génie, et je remets aussi en sa faveur le
second tiers du crime dont ce marchand est
coupable envers moi. n

Aussitôt que le second vieillard eut achevé

son histoire , le troisième prit la parole , et
lit au génie la même demande que les deux
premiers , c’est-à-dire de remettre au mar-
chand le troisième tiers de sou crime, sup-
posé que l’histoire qu’il avait à lui raconter

surpassât en événemens singuliers les deux
qu’il venait d’entendre. Le génie lui fit la
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même promesse qu’aux autres. u Écoutez

flouc , lui dit alors ce vieillard ..... n
Mais le jour paraît, dit Scheherazade

En se reprenant ; il faut que je m’arrête en
cet endroit. u Je ne puis assez admirer, ma
sœur, dit alors Dinarzade , les aventures
que vous venez de raconter. n a J’en sais
une infinité d’autres, répondit la sultane ,

qui sont encore plus belles. n Schahriar, vou-
lant savoir si le conte du troisième vieillard
serait aussi agréablè que celui du Second,
différa jusqu’au lendemain la mort de Sche-

herazade.

Vlll’ NUIT.

Dès que Dinarzade s’aperçut qu’il était

temps d’appeler la sultane , elle supplia sa
sœur, en attendant le jour, de lui faire le
récit de quelque beau conte. a Remontez-
nous celui du troisième vieillard , dit le sul-
tan à Scheherazade; j’ai bien de la peine à
croire qu’il soit plus merveilleux que celui
du vieillard et des deux chiens noirs. a

x

j
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Sire, répondit la sultane , le troisième

vieillard raconta son histoire au génie , je
ne vous la dirai point , car elle n’est point ve-
nue à ma connaissance ; mais je sais qu’elle
se trouva si fort au - dessus des deux précé-
dentes , par la diversité des aventures mer-
veilleuses qu’elle contenait , que le génie en
fut étonné. Il n’en eutpas plus tôt ouï la (in,

qu’il dit au troisième Vieillard : a Je t’ac-

corde le dernier tiers de la grâce du mar-
chand; il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré d’intrigue par vos histoires;

sans vous il ne serait plus au monde. n En
achevant ces mots, il disparut, au grand con-
tentement de la compagnie. Le marchand
ne manqua pas de rendre à ses trois libéra-
teurs toutes les grâces qu’il leur devait. Ils
se réjouirent avec lui de le voir hors de pé-
ril; après quoi ils se dirent adieu, et cha-
cun reprit son chemin. Le marchand s’en
retourna auprès de sa femme et de ses en-
fans, et passa tranquillement avec eux le
reste de ses jours. n Mais, sire , ajouta Sche-
herazade , quelque beaux que soient les
contes que j’ai racontés jusqu’ici à votre ma-

jesté , ils n’approchent pas de celui du pê-

a

a.
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g cheur. » Dinarzade voyant que la sultane

s’arrêtait, lui dit : a Ma sœur, puisqu’il
nous reste encore du temps, de grâce , ra-
contez-nous l’histoire de ce pêcheur; le
sultan le voudra bien. n Schahriar y con-
sentit; et Scheherazade , reprenant son dis-
cours, poursuivit de cette manière :

0 HISTOIRE
DU PÊCHEUR.

SIRE , il y avait autrefois un pêcheur fort
âgé, et si pauvre, qu’à peine pouvait-il
gagner de quoi faire subsister sa femme et
trois enfans , dont sa famille était composée.
Il allait tous les jours à la pêche de grand
matin; et chaque jour il s’était fait une loi

ï de ne jeter son filet que quatre fois seule-
ment.

Il partit un matin au clair de la lune , et
se rendit au bord de la mer. Il se déshabilla ,
et jeta ses filets. Comme il les tirait vers le
rivage , il sentit d’abord de la, résistance; il
crut avoir fait une bonne pêche, et s’en ré-
jouissait déjà en lui-même :mais un m0-

I

l
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ment après , s’apercevant qu’au lieu de pois-

son , il n’y avait dans ses filets que la car-
casse d’un âœ , il en eut beaucoup de cha-

grin.....
Scheherazade, en cet endroit, cessa de

parler, parce qu’elle vit paraître le jour. a Ma

sœur, lui dit Dinarzade , je vous avoue que
ce commencement me channe , et je prévois
que la suite sera fort agréable. n a Rien
n’est plus surprenant que l’histoire du pê-

cheur, répondit la sultane; et vous en con-
viendrez la nuit prochaine, si le sultan me
fait la grâce de me laisser vivre. n Schahriar,
curieux d’apprendre le succès de la pêche
du pêcheur, ne voulut pas faire mourir ce
jour-là Scheherazade : c’est pourquoi il se
leva, et ne donna point encore ce cruel ordre.

Max“

“V

. --x.....

. -Aatàa -
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mmmIXe NUIT.

MA chère sœur, s’écria Dinarzade, le
lendemain à l’heure ordinaire , je vous sup-

plie de nous finir le conte du pêcheur; je
meurs d’envie de l’entendre. u Je vais vous

donner cette satisfaction, répondit la sul-
tane. n En même temps elle demanda la
permission au sultan; et lorsqu’elle l’eut
obtenue, elle reprit en ces termes le conte
du pêcheur:

Sire, quand le pêcheur, affligé d’avoir

fait une si mauvaise pêche , eut raccom-
modé ses filets, que la carcasse de l’âne
avait rompus en plusieurs endroits, il les
jeta une seconde fois. En les tirant , il
sentit encore beaucoup de résistance, ce
qui lui fit croire qu’ils tétaient remplis de
Poisson; mais il n’y trouva qu’un grand
panier plein de gravier et de. fange. Il en
fut dans une extrême affliction. a 0 fertune!
s’écria-t-il d’une voix pitoyable, cesse
d’être en tolère contre moi, et ne persécute

.1
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point un malheureux qui te prie de l’épar-

gner! Je suis parti de ma maison pour;
venir ici chercher ma vie , et tu m’annon-
ces ma mort. Je n’ai pas d’autre métier

que celui-ci pour subsister; et malgré tous
les soins que j’y apporte, je puis à peine
fournir aux plus pressans besoins de ma
famille. Mais j’ai tort de me plaindre de
toi, tu prends plaisir à maltraiter les hon-
nêtes gens, et à laisser de grands hommes
dans l’obscurité, tandis que tu favorises
les méchans, et que tu élèves ceux qui
n’ont aucune vertu qui les rende recomman-
dables. n

En achevant ces plaintes, il jeta brus-
quement le panier; et après avoir bien
lavé ses filets que la fange avait gâtés, il
les jeta pour la troisième fois. Mais il n’a-
mena que des pierres , des coquilles et de
l’ordure. On ne saurait expliquer quel fut
son désespoir: peu s’en fallut qu’il ne
perdît l’esprit. Cependant, comme le jour
commençait à paraître, il n’oublia pas de

faire sa prière en bon musulman; ensuite
il ajouta celle-ci : « Seigneur, vous savez
a que je ne jette mes filets que quatre fois

l
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chique jour. Je ne les ai déjà jetés que

’ isfois sans avoir tiré le moindre fruit de
. ion travail. Il ne m’en reste plus qu’une;

:je vous supplie de me rendre la mer fa-
ïvorable, comme vous l’avez rendue à

2Moïse. n .
ÈLepêchéur, ayant fini cette prière, jeta
is filets pour la quatrième fois. Quand il
igea qu’il devait y avoir du poisson , il
Ë-t’nla comme auparavant avec assez de-
eifîe. Il n’y’en avait. pas pourtant; mais

ly trouva un vase de cuivre jaune , qui , à
i pesanteur, lui parut plein de quelque
hose;’et il remarqua qu’il était fermé et

cellé’de plomb, avec l’empreinte d’un

Ëeauï. Cela le réjouit. a Je le vendrai
iir fondeur, disait-il , et de l’argent que
’eîi ferai , j’en achèterai une mesure de

)Ë. - n

Il examina le vase de tous côtés; il le
secoua, pour voir si ce qui était dedans ne
’erait pas de bruit. Il n’entendit rien; et
:ette. circonstance , avec l’empreinte du
:ceau sur le couvercle de plomb , luifirent
penser qu’il devait être rempli de quelque
:hose de précieux. Pour s’en éclaircir, il.



                                                                     

94 LES MILLE Er une nous,
prit son couteau, et avec un peu de peine J.
il l’ouvrit. Il en pencha aussitôt l’ouvertureutt

contre terre, mais il n’en sortit rien, cet:
qui le surprit extrêmement. Il le posa deni-
vaut lui; et pendant qu’il le considérait.“
attentivement, il en sortit une fumée fort”;
épaisse qui l’obligea de reculer deux ou trois

pas en arrière. Cette fumée s’éleva jus-
qu’aux nues, et s’étendant sur la mer et

sur le rivage , forma un gros brouillard:
spectacle qui causa, connue on peut se
l’imaginer, un étonnement extraordinaire
au pêcheur. Lorsque la fumée fut tout hors
du vase, elle se réunit et devint un corps
solide , dont il se forma un génie deux fois
aussi haut que le plus grand de tous les
géans. A l’aspect d’un monstre d’une gran-

deur si démesurée , le pêcheur voulutpren-
dre la fuite; mais il se trouva si troublé et
si effrayé , qu’il ne put marcher.

«c Salomon *, s’écria d’abord le génie,

Salomon, grand prophète de Dieu, par-

“ Les mahométans croient que Dieu donna à Sa-
lomon le don des miracles plus abondamment qu’à
aucun autre avant lui : suivant eux, il commandait
aux anges ct aux. démenât
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ion, pardon! Jamais je ne m’opposerai à
ros volontés; j’obéirai à tous vos comman-

lemens....... »
Scheherazade, apercevant le jour, inter-

ompit la son conte.
Dinarzade prit alors la parole : a Ma

œur, dit-elle, on ne peut mieux tenir sa
)romesse que vous tenez la vôtre: ce conte
est assurément plus surprenant que les
Lutres. n a Ma sœur, répondit la sultane,
Ious entendrez des choses qui vous cause-
ront encore plus (l’admiration, si le sul-
Lan, mon seigneur , me permet de vous les
raconter. » ’Schahriar avait trop d’envie
l’entendre le reste de l’histoire du pêcheur,

Jour vouloir se priver de ce plaisir; il re-
nit donc encore au lendemain la mort de
a sultane.

x: NUIT.

DINARZADE, la nuit suivante, appelant sa
sœur quand il en fut temps, la pria de conti-
nuer le conte du. pêcheur. Le sultan, de
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son côté, témoigna de l’impatience d’ap-

prendre quel démêlé le génie avait eu avec

Salomon. C’est pourquoi Scheherazade
poursuivit ainsi le conte du pêcheur:

Sire, le pêcheur n’eût pas sitôt entendu
les paroles que le génie avait prononcées ,
qu’il se rassura et lui dit : a Esprit superbe,

que dites-vous? Il y a plus de dix-huit
cents ans que Salomon, le prophète de
Dieu, est mort, et nous sommes présente-
ment à la fin des siècles. Apprenez-moi vo-
tre histoire, et pour quel sujet vous étiez
renfermé dans ce vase. n

A ce discours , le génie , regardant le pê-
cheur d’un air fier, lui répondit: a Parle-
moi plus civilement; tu es bien hardi de
m’appeler esprit superbe. » a Eh bien, re-
partit le pêcheur, vous parlerai-je avec
plus de civilité , en vous appelant hibou du
bonheur? n u Je te dis, repartit le génie,
de me parler plus civilement avant que je
te tue. » a Et pourquoi me tueriez-vous?
répliqua le pêcheur ; je viens de vous met-
tre en liberté ; l’avez-vous oublié? n a Non ,

je m’en souviens , repartit le génie ,
mais cela ne m’empêchera pas de te faire
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!mourir; et je n’ai qu’une seule grâce a

t’accorder. » a Et quelle est cette grâce?
’ dit le pêcheur. n u C’est, répondit le gé-

nie , de te laisser choisir de quelle ma-
nière tu veux que je te me. a a Mais en
quoi vous ai-je offensé ? reprit le pêcheur;
est-ainsi que vous voulez me récompenser
du bien que je vous ai fait? n a Je ne puis
te traiter autrement, dit le génie; et afin
que tu en sois persuadé, écoute mon his-
toire :

a Je suis un de ces esprits rebelles qui
se sont opposés à la volonté de Dieu. Tous

les autres génies reconnurent le grand Sa-
lomon , prophète de Dieu , et se soumirent
à lui. Nous fûmes les seuls , Sacar et moi ,
qui ne voulûmes pas faire cette bassesse.
Pour s’en venger, ce puissant monarque
chargea Assaf, fils de Barakhia, son pre-
mier ministre , de venir me prendre. Cela
fut exécuté. Assaf vint se saisir de ma per-
sonne , et me mena malgré moi devant le
trône du roi son maître. Salomon, fils de
David , me commanda de quitter mon genre
de vie, de reconnaître son pouvoir, et de
me soumettre à ses commandemens. Je re-

x. . 6
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fusai hautement de lui obéir, et j’aimai
mieux m’exposer à tout son ressentiment ,
que de lui prêter le serment de fidélité et de

soumission qu’il exigeait de moi. Pour me
punir, il m’enferma dans ce vase de cuivre -,
et afin de s’assurer de moi , et que je ne
pusse pas forcer ma prison , il impiima lui-
même sur le couvercle de plomb son sceau ,
où le grand nom de Dieu est gravé. Cela fait,
il mit le vase entre les mains d’un des génies

qui lui obéissaient, avec ordre de me jeter
à la mer ; ce qui fut exécuté à mon grand
regret. Durant le premier siècle de ma pri-
son , je jurai que si quelqu’un m’en délivrait

avant les cent ans achevés , je le rendrais ri-
che , même après sa mort; mais le siècle
s’écouler , et personne ne me rendit ce bon of-

fice. Pendant le second siècle , je fis serment
d’ouvrir tous les trésors de la terne à qui--

conque me mettrait en liberté ; mais je ne
fus pas plus heureux. Dans le troisième , je
promis de faire puissant monarque mon li-
bérateur , d’être toujours près de lui en es-

prit , et de lui accorder chaque jour trois
demandes , de quelque nature qu’elles pusw
sent être a mais ce siècle se Passé! 6011111153 les
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deux autres, et je demeurai toujours dans
le même état. Enfin , chagrin , ou plutôt en-
ragé de me voir prisonnier si long-temps , je
jurai que si quelqu’un me délivrait dans la

suite , je le tuerais impitoyablemtant, et ne
lui accorderais point d’autre grâce que de lui

laisser le choix du genre du mort dont il
voudrait que je le fisse mourir. C’est pour-
quoi , puisque tu es venu ici aujourd’hui ,
et que tu m’as délivré , choisis comment tu

veux queje te tue. » I
Ce discours affligea fort le pêcheur. a Je

suis bien malheurequ , s’écria-t-il , d’être

venu en cet endroit rendre un si grand ser-
viceà un ingrat. Considérez , de grâce , vo-
tre injustice , et révoquez un serment si peu
raisonnable. Pardonnez-moi , Dieu vous
pardonnera de même. Si vous me donnez
généreusement la vie , il vous mettra à cou-

vert de tous les complots qui se formeront
contre vos jours. n «Non , ta mort est cer-
taine , dit le génie; choisis seulement de
quelle sorte tu veux que je te fasse mourir. »
Le pêcheur, le voyant dans la résolution
de le tuer , en eut une douleur extrême ,
non pas tant pour l’amour de lui , qu’à cause
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de ses trois enfans dont il plaignait la misère,
où ils allaient être réduits par sa mort. Il
tâcha encore d’apaiser le génie. « Hélas! re-

prit-il , daignez avoir pitié de moi , en con-
sidération de ce que j’ai fait pour vous. »
« Je te l’ai déjà dit , repartit le génie , c’est

justement pour cette raison que je suis obli-
gé de t’ôter la vie. » u Cela est étrange , ré-

pliqua le pêcheur , que vous vouliez absolu-
ment rendre le mal pour le bien. Le pro-
verbe dit que qui fait du bien à celui qui ne
le mérite pas , en est toujours mal payé. Je
croyais, je l’avoue , que cela était faux ; en

effet, rien ne choque davantage la raison et
les droits de la société: néanmoins j’éprouve

cruellement que cela n’est que trop vérita-
ble. n a Ne perdons pas le temps , interrom-
pit le génie; tous tes raisonnemens ne sau-
raient me détourner de mon dessein. Hâte-
toi de dire comment tu souhaites que je te
tue. n

La nécessité donne de l’esprit. Le pêcheur

s’avisa d’un stratagème. « Puisque je ne sau-

rais éviter la mort, dit-ilau génie, je me sou-
mets donc à la volonté de Dieu. Mais avant
queje choisisse un genre de mort, je vous



                                                                     

CONTES ARABES. 101
conjure, par le grand nom de Dieu qui était
gravé sur le sceau du prophète Salomon , fils
de David , de me dire la vérité sur une ques-
tion que j’ai à vous faire. n

Quand le génie vit qu’on lui faisait une ad-

juration qui le contraignait de répondre po-
sitivement, il trembla en lui-même, et dit
au pêcheur : a Demande-moi ce que tu
voudras et hâte-toi. . .. n

Le jour venant à paraître , Scheherazade
se tut en cet endroit de son discours. a Ma
sœur , lui dit Dinarzade , il faut convenir que
plus vous parlez , et plus vous faites de plai-
sir. J’espère que le sultan , notre seigneur ,
ne vous fera pas mourir qu’il n’ait entendu

le reste du beau conte du pêcheur. n a Le
sultan est le maître , reprit Scheherazade ,
il faut vouloir tout ce qui lui plaira. n Le sul-
tan, qui n’avait pas moins d’envie que Di-
narzade d’entendre la fin de ce conte, dif-
féra encore la mort de la sultane.
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XIe NUIT.

SCHAHRIAR et la princesse son épouse pas-

sèrent cette nuit de la même manière que
les précédentes ; et avant que le jour parût ,
Dinarzade les réveilla par ces paroles , qu’elle

adressa à la sultane : u Ma sœur, je vous
prie de reprendre le conte du pêcheur. »
a Très-volontiers , répondit Scheherazade;
je vais vous satisfaire , avec la permission du
sultan. n

Le génie, poursuivit-elle, ayant promis
de dire la vérité , le pêcheur lui dit: u Je
voudrais savoir si effectivement vous étiez
dans ce vase ; oseriez-vous en jurer parle
grand nom de Dieu? n n Oui, répondit le
génie , je jure par ce grand nom que j’y étais;

et cela est très-véritable. »’« En bonne foi ,

répliqua le pêcheur , je ne puis vous croire.

Ce vase ne pourrait pas seulement conte-
nir un de vos- pieds ; comment se peut-il
que votre corps y ait été renfermé tout en-

tier? » a Je te jure pourtant, repartit le gé-
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nie, que j’y étais tel que tu me vois. Est-ce

que tu ne me crois pas , après le grand ser-
ment que je t’ai fait? n a N on, vraiment, dit

le pêcheur, et je ne vous croirai point,
à moins que vous [ne me fassiez voir la
chose. »

Alors il se fit une dissolution du corps du
génie , qui, se changeant en fumée , s’éten-

dit comme auparavant sur la mer et sur
le rivage , et qui, se rassemblant ensuite ,
commença de rentrer dans le vase , et con-
tinua de même par une succession lente et
égale, jusqu’à ce qu’il n’en restât plus rien

au dehors. Aussitôt il en sortit une voix qui
dit au pêcheur : a Eh bien, incrédule pê-
cheur, me voici dans le vase; me Émis-tu
présentement? n

Le pêcheur, au lieu de répondre au génie,

prit le couvercle de plomb, et ayant fermé
promptement le vase : a Génie , lui cria-t-il,
demande-moi grâce à ton tour, et choisis de
quelle mort tu veux que je te fasse mourir.
Mais non , il vaut mieux, que je te rejette à
la mer, danswle même endroit d’où je t’ai

tiré; puis îe ferai bâtir une maison sur ce
rivage , où je demeurerai , pOur avertir tous

x

a. a



                                                                     

104 LES MILLE Er UNE NUITS,
les pêcheurs qui viendront y jeter leurs
filets, de bien prendre garde de repêcher
un méchant génie comme toi, qui a fait.
un serment de tuer celui qui te mettra en
liberté. n

A ces paroles offensantes, le génie, ir-
rité , fit tous ses efforts pour sortir du vase;
mais c’est ce ne lui fut pas possible;
car l’empreinte du sceau du prophète Sa-
lomon , fils de David, l’en empêchait. Ainsi,

voyant que le pêcheur avait alors l’avan-
tage sur lui, il prit le parti de dissimuler
sa colère. u Pêcheur, lui dit-i1 d’un ton
radouci, garde-toi bien de faire ce que tu
dis. Ce que j’en ai fait n’a été que par

plaisanterie , et tu ne dois pas prendre la
chose sérieusement. n « O génie! répondit
le pêcheur, toi qui étais, il n’y a qu’un

moment, le plus grand, et qui es à cette
heure le plus petit de tous les génies, ap-
prends que-tes artificieux discours ne te
serviront de rien. Tu retourneras à la mer.
Si tu y as demeuré tout le temps que tu
m’as dit, tu pourras bien y demeurer jus-
qu’au jour du jugement. Je t’ai prié, au

nom de Dieu, de ne me pas ôter la vie:
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tu as rejeté mes prières; je dois te rendre la
pareille. n

Le génie n’épargna rien pour tâcher de

toucher le pêcheur. a Ouvre le vase, lui
dit-il , donne-moi la liberté , je t’en supplie;

je te promets que tu seras content de moi. n
a Tu n’es qu’un traître, repartith pêcheur.

Je mériterais de perdre la vie, si j’avais
l’imprudence de me fier à toi. Tu ne man-
querais pas de me traiter de la même fa-
çon qu’un certain roi grec traita le médecin

Douban. C’est une histoire que je te veux
raconter; écoute.

HISTOIRE

DU ROI GREC ET DU MÉDECIN DOUBAN.

« IL y avait au pays de Zouman , dans la
Perse, un roi dont les sujets étaient Grecs
originairement. Ce roi était couvert de lè-
pre; et ses médecins, après avoir inutile-
ment employé tous leurs remèdes pour le
guérir, ne savaient plus que lui ordonner,
lorsqu’un très-habile médecin , nommé

Douban , arriva dans sa cour.
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a Ce médecin avait puisé sa science dans

les livres grecs, persans, turcs, arabes,
latins , syriaques et hébreux; et outre qu’il
était consommé dans la philosophie , il
connaissait parfaitement les bonnes et mau-
Vaises qualités de toutes sortes de plantes
et de drogues. Dès qu’il fut informé de la

maladie du roi, et qu’il eut appris ue ses
médecins l’avaient abandonné, il s’ïabilla

le plus proprement qu’il lui fut possible,
et trouva moyen de se faire présenter au
roi. a Sire, lui dit-il, je sais que tous les
médecins dont votre majesté s’est servie,
n’ont pu la guérir de sa lèpre; mais si vous
voulez bien me faire l’honneur d’agréer
mes services, je m’engage à vous guérir
sans breuvage et sans topiques. » Le roi
écouta cette proposition. a Si vous êtes assez

habile homme, répondit-il, pour faire ce
que vous dites, je promets de vous enri-
chir, vous et votre postérité, et sans comp-
ter les présens que je vous ferai, vous serez
mon plus cher favori. Vous m’assurez donc
que vous m’ôterez ma lèpre, sans me faire
prendre aucune potion, et sans m’appli-
quer aucun remède extérieur? ü « Oui,



                                                                     

courus ARABES. 197
sire, repartit le médecin , je me flatte d’y
réussir, avec l’aide de Dieu; et des demain
i’en ferai l’épreuve. »

a En effet, le médecin Doubah se reti-
7a chez lui, et fit un mail qu’il creusa en
ledans par le manche, ou il mit la drogue
iont il prétendait se servir. Cela haut fait,
.l prépara aussi une boule de la manière qu’il

a voulait, avec quoi il alla le lendemain se
présenter devant le roi; et se prosternant à
ses pieds , il baisa la terre... .. u

En cet endroit Scheherazade , remar-
quant qu’il était jour, en avertit Schah-
riar, et se tut. « En vérité, ma sœur, dit
alors Dinarzade , je ne sais où vpus allez
prendre tant de belles choses. » « Vous
en entendrez bien d’autres demain, ré-
pondit Scherazade, si le sultan, mon maî-
tre, a la bonté de me prolonger encore la
vie. n Schahriar , qui ne désirait pas moins
ardemment que Dinarzade d’entendre la
suite de l’histoire du médecin Douban,
n’eut garde de faire mourir la Sultane ce
lour-là.
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MWXIIe NUIT.

LA douzième nuit était déjà fort avancée,

lorsque Stheherazade reprit ainsi le fil de
l’histoire du roi grec et du médecin Dou-
ban.

Sire, le pêcheur parlant toujours au gé-
nie qu’il tenait enfermé dans le vase,
poursuivit ainsi: a Le médecin Douban se
leva, et après avoir fait une profonde ré-
vérence, dit au roi qu’il jugeait à propos
que sa majesté montât à cheval, et se
lendit à la place pour jouer au mail. Le
roi fit ce qu’on lui disait; et lorsqu’il fut
dans le lieu destiné à jouer au mail à clie-
val, le médecin s’approcha de lui avec le
mail qu’il avait préparé , et le lui présen-

tant: u Tenez, sire, lui dit-il, exercez-
“ vous avec ce mail, en poussant cette
n boule avec, par la place, jusqu’à ce que
« vous sentiez votre main et votre corps en
« sueur. Quand le remède que j’ai enfermé

« dans le manche de ce mail sera échauf-
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. fé par votre main , il vous pénétrera

par tout le corps; et sitôt que vous sue-
rez , vous n’aurez qu’à quitter cet exer-
cice ; car le remède aura fait son effet. Dès
que vous serez de retour en votre palais ,
vous entrerez au bain, et vous vous ferez
bien laver et frotter; vous vous coucherez
ensuite ; et, en vous levant demain matin,
vous serez guéri. »

a Le roi prit le mail, et poussa son che-
al après la boule qu’il avait jetée. Il la
appa; elle lui fut renvoyée par les officiers
ui jouaient avec lui; il la refrappa, et enfin
î jeu dura si long-temps que sa main en
la , aussi bien que tout son corps. Ainsi, le
:mède enfermé dans le manche du mail
iéra comme le médecin l’avait dit. Alors

lroi cessa de jouer, s’en retourna dans son
llais, entra au bain , et observa très-exac-
ment ce qui lui avait été prescrit. Il s’en

cuva fort bien , car, le lendemain en se
vant, il s’aperçut, avec autant d’étonne-

entrque de joie , que sa lèpre était guérie ,
qu il avait le corps auss1 net que s’il n’eût

mais été attaqué de cette maladie. D’abord

l’il fut habillé , il entra dans la salle d’au-

I. 7
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dience publique ,où il monta sur son mène ,
et se fit Voir tous ’ses courtisans , que
l’empressement d’apprendre le succès du

nouveau remède y avait fait aller de bonne
heure. Quand ils virent le roi parfaitement
guéri, ils en firent tous paraître une extrême,

hie-
a Le médecin Douhan entra dans la salle,

et s’alla prosterner au pied du trône , la face
çontre terre. Le roi, l’ayant aperçu, l’appela,

le a: asseoir à son côté , et le montra à.
l’assemblée, en lui donnant publiquemenq
toutes les louanges qu’il méritait. Ce prince,
n’en demeura pas là; comme il régalait ce
jour-là toute sa cour, le fit manger à table
seul avec lui... n

A ces mots, Scheherazade, remarquant
qu’il était jour, cessa (le poursuivre son
conte. a Ma sœur, dit Dinarzade, je ne sais
quelle sera la [in de cette histoire , mais j’en
trouve le commencement admirable. n K Ce
qui reste à raconter en est le meilleur, ré-
pondit la sultane; et je suis aswrée que
vous n’en disconviendrez pas, si le sultan
veut bien me permettre de l’achever la nuit
PŒChaiW- ’l Schahriêr r «gommât: et sel

k
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leva fort satisfait de ce qu’il avait en-
tendu.

XIIIe NUIT.

VERS la En de la nuit suivante , Schehe-
razade , pour contenter la curiosité de sa
sœur Dinarzade , continua , avec la permis-
sion du sultan , son seigneur, l’histoire du
roi grec et du médecin Douban.

« Le roi grec, poursuivit le pêcheur, ne
se contenta pas de recevoir à sa table le
médecin Douhan : vers la fin du jour, lors-
qu’il voulut congédier l’assemblée, il le lit

revêtir d’une longue robe fort riche, et
semblable à celle que portaient ordinaire-
ment ses courtisans en sa présence; outre
cela, il lui fit donner deux mille sequins. Le
lendemain et les jours suivans, il ne cessa
de le caresser. Enfin , ce prince , croyant ne
pouvoir jamais assez reconnaître les obliga-
tions qu’il avait à un médecin si habile ,
répandait sur lui. tous les jours de nouveaux
bienfaits.
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« Or, ce roi avait un grand-visir qui était

avare, envieux , et naturellement capable
de toutes sortes de crimes. Il n’avait pu voir
sans peine les présens qui avaient été faits
au médecin , dont le mérite d’ailleurs com-
mençait à lui faire ombrage : il résolut de le
perdre dans l’esprit du roi. Pour y réussir,
il alla trouver ce prince , et lui dit , en par-
ticulier, qu’il avait un avis de la dernière
importance à lui donner. Le roi lui ayant
demandé ce que c’était: « Sire, lui dit-il,
il est bien dangereux à un monarque d’avoir
de la confiance en un homme dont il n’a
point éprouvé la fidélité. En comblant de

bienfaits le médecin Douban , en lui faisant
toutes les caresses que votre majesté lui fait,
vous ne savez pas que c’est un traître qui ne
s’est introduit dans cette cour que pour vous
assassiner. n ’» De qui tenez-vous ce que
vous m’osez dire? répondit le roi. Songez-
Vous que c’est à moi que vous parlez, et
que vous avancez une chose que je ne croi-
rai pas légèrement? n « Sire, répliqua le
Visir, je suis parfaitement instruit de ce que
j’ai l’honneur de vous représenter. Ne vous

reposez donc plus sur une confiance dange-
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reuse. Si votre majesté dort, qu’elle se ré-

veille , car enfin , je le répète encore , le
médecin Douban n’est parti du fond de la
Grèce, son pays , il n’est venu s’établir dans

votre cour , que pour exécuter l’horrible
dessein dont j’ai parlé. » u Non , non, visir,

interrompit le roi ; je suis sûr que cet homme
que vous traitez de perfide et de traître , est
le plus vertueux et le meilleur de tous les
hommes; il n’y a personne au monde que
j’aime autant que lui. Vous savez par quel
remède , ou plutôt par quel miracle , il m’a
guéri de ma lèpre; s’il en veut à ma vie,
pourquoi me l’a-t-il sauvée? Il n’avait qu’à

m’abandonner à mon mal : je n’en pouvais
échapper; ma vie était déjà à moitié con-

sumée. Cessez donc de vouloir m’inspirer
d’injustes soupçons; au lieu de les écouter,

je vous avertis que je fais dès ce jour à ce
grand homme , pour toute sa vie , une pen-
sion de mille sequins par mois. Quand je
partagerais avec lui toutes mes richesses , et
mes Etats mêmes , je ne le paierais pas assez
de ce qu’il a fait pour moi. Je vois ce que
c’est : sa vertu excite votre envie; mais ne
croyez pas que je me laisse injustement préq
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venir contre lui ; je me souviens trop bien
de ce qu’un visir dit au roi Sindbad, son
maître, pour l’empêcher de faire mourir le
prince son fils... »

a Mais, sire, ajouta Scheherazade , le jour
qui paraît me défend de poursuivre. n a Je
sais bon gré au roi grec , dit Dinarzade,
d’avoir eu la fermeté de rejeter la fausse
accusation de son visir. n u Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce prince , inter-

rompit Scheherazade , vous condamnerez
demain sa faiblesse , si le sultan veut bien
que j’achève de raconter cette histoire. » Le

sultan, curieux d’apprendre en quoi le roi
grec avait eu de la faiblesse, différa encore
la mort de la sultane.
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XIV° NUIT.

a MA sœur, s’écria Dinarzàde sur la fin

le la quatorzième nuit, reprenez, je vous
prie, l’histoire du pêcheur : vous en êtes
iemeurëe à i’endroit ou le roi grec soutient
.’inn0éet1ce du médecin Doubàn , et prenâ.

si fortement son parti. n a Je m’en Sou-
viens , répondit Scheherazade ; vous en allez
entendre la suite. n

a Sire, continua-t-elle, en adressant tou-
ours La parole à Schahriar, ce que ie roi
;rec venait. de dire touchant le roi Simi-
)ad piqua 1a curiosité du visir, qui lui dit:
t Sire , le supplie votre majesté de me par-
ionner si j’ai la hardiesse de lui demander
:e que ie visir (in roi Sindbad ait à son
naître pour le détourner de faire mourir le

prince son fils. n Le roi grec eut la com-
 leiisance de le satisfaire. a Île visir, ré-
)ondjt-ii, après avoir représenté au roi
iindbad que , sur I’açcusation d’une belle-

nère , il devait craindre de faire une action

v,

wc...“-
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dont il pût se repentir , lui conta cette
histoire:

HISTOIRE

DU MARI ET DU PERROQUET.

u Un bon homme avait une belle femme;
il l’aimait avec tant de passion qu’il ne la
perdait de vue que le moins qu’il pouvait.
Un jour que des affaires pressantes l’obli-
geaient à s’éloigner d’elle, il alla dans un

endroit où l’on vendait toutes sortes d’oi-

seaux; il y acheta un perroquet, qui non-
seulement parlait fort bien, mais qui avait
même le don de rendre compte de tout ce
qui avait été fait devant lui. Il l’apporta

dans une cage au logis , pria sa femme de
le mettre dans sa chambre et d’en prendre
soin pendant le voyage qu’il allait faire;
après quoi il partit.

«t A son retour, il ne manqua pas d’in-
terroger le perroquet sur ce qui s’était passé

durant son absence; et lai-dessus l’oiseau
lui apprit des choses qui lui donnèrent lieu
de faire de grands reproches à sa femme.
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Elle crut que quelqu’une de ses esclaves
l’avait trahie ; elles jurèrent toutes qu’elles

lui avaient été fidèles, et elles convinrent
qu’il fallait que ce fût le perroquet qui eût

fait ces mauvais rapports.
a Prévenue de cette opinion, la femme

chercha dans son esprit un moyen de dé-
truire les soupçons de son mari, et de se
venger en même temps du perroquet. Elle
le trouva. Son mari étant parti pour faire
un voyage d’une journée , elle commanda
à une esclave de tourner pendant la nuit ,
sous la cage de l’oiseau , un moulin à bras;
à une autre de jeter de l’eau en forme de
pluie par le haut de la cage, et à une troi-
8ième de prendre un miroir et de le tourner
devant les yeux du perroquet , à droite et à
gauche , à la clarté d’une chandelle. Les
esclaves employèrent une grande artie de
la nuit à faire ce que leur avait ordonné
leur maîtresse, et elles s’en acquittèrent fort

adroitement.
a Le lendemain, le mari, étant de re-

tour, fit encore des questions au perroquet
sur ce qui s’était passé chez lui; l’oiseau

lui répondit: u Mon bon maître, les éclairs,
7X.
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le tonnerre et la pluie m’ont tellement in-
commodé toute la nuit , que je ne puis vous
dire ce que j’en ai souffert. n Le mari, qui
savait bien qu’il n’avait ni plu ni tonné cette

nuit-là, demeura persuadé que le perro-
quet , ne disant pas la véritév en cela , ne la
lui avait pas dite aussi au sujet de sa femme.
C’est pourquoi, de dépit, l’ayant tiré de sa

cage , il le jeta si rudement contre terre
qu’il le tua. Néanmoins , dans la suite , il

apprit de ses voisins que le pauvre perro-
quet ne lui avait pas menti en lui parlant de
la conduite de sa femme; ce qui fut cause
qu’il se repentit de l’avoir tué.. . n

La s’arrêta Scheherazade, parce qu’elle
s’aperçut qu’il était jour.

a Tout ce que vous me racontez, ma
sœur, dit Dinarzade , est si varié , que rien
ne me panait plus agréable. n u Je voudrais
continuer de vous divertir, répondit Schehe-

razade, mais je ne sais si le sultan mon
maître m’en donnera le temps. n Schahriar,

qui ne prenait pas moins de plaisir que Di-
narzade à entendre la sultane , se leva, et
passa la journée sans ordonner au visir de la
faire mourir.
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mmmXV° NUÏT.

Dunant ne fut pas moins exacte cette
nuit que les précédentes à réVeiller Sche-
herazade, et à l’engager à fui conter un de
ces beaux contes qu’elle savait. n Ma sœur,
répondit Îa sultane, je vais vous donner
cette satisfaction. n a Attendez , interrom-
pit le sultan; achevez l’entretien du roi
grec avec son visir, au sujet du médecin
Douban , et puis vous continuerez l’histoire
du pêcheur et du génie. n a Sire , repartit
Scheherazade, vous allez être obéi. n En
même temps elle poursuivit de cette ma-
mere:

u Quand le roi grec, (Ïit le pêcheur ait
génie, eut achevé l’histoire du perroquet:

a Et vous, visir, ajouta-t-il, par l’envie
que Vous avez conçue contre le médecin
Douban, qui ne vous a fait aucun mal,
vous voulez que je le fasse montir! mais
je m’en garderai bien, de peut de m’en
repentir, comme ce mari d’avoir tué son
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perroquet. n Le pernicieux visir était trop
intéressé à la perte du médecin Douban
pour en demeurer là. a Sire, répliqua-t-il,
la mort du perroquet était peu importante,
et je ne crois pas que son maître l’ait re-
gretté long-temps. Mais pourquoi faut-il
que la crainte d’opprimer l’innocence vous

empêche (le faire mourir ce médecin! Ne
suffit-il pas qu’on l’accuse de vouloir at-

tenter à votre vie, pour vous autoriser à
lui faire perdre la sienne? Quand il s’agit
d’assurer les jours d’un roi, un simple
soupçon doit passer pour une certitude;
et il vaut mieux sacrifier l’innocence que
sauver le coupable. Mais, sire, ce n’est
point ici une chose incertaine; le médecin
Douban veut vous assassiner. Ce n’est point
l’envie qui m’arme contre lui, c’est l’in-

térêt seul que je prends à la conservation
de votre majesté: c’est mon zèle qui me

porte à vous donner un avis d’une si
grande importance; s’il est faux, je mé-
rite qu’on me punisse de la même manière
qu’on punit autrefois un visir. n u Qu’avait

fait ce visir, dit le roi grec, pour être di-
gne de ce châtiment? n « Je vais, répon-
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dit le visir, l’apprendre à votre majesté; 1
qu’elle ait, s’il lui plaît, la bonté de m’é- j

souter.
- -5v,

HISTOIRE l
DU VIS!!! PUNI.

a Il était autrefois un roi, poursuivit-il ,
qui avait un fils qui aimait passionnément l
la chasse. Il lui permettait de Prendre sou-
vent ce divertissement; mais il avait donné
ordre à son grand-visir de l’accompagner
toujours et de ne le perdre jamais de vue.
Un jour de chasse, les piqueurs ayant
lancé un cerf, le prince, qui crut que le .
visir le suivait, se mit après la bête. Il
courut si long-temps , et son ardeur l’em-
porta si loin, qu’il se trouva seul. Il s’ar-
rêta, et, remarquant qu’il avait perdu la

voie, il voulut retourner sur ses pas pour ,
aller rejoindre le visir, qui n’avait pas été

assez diligent pour le suivre de près; mais i
il s’égara. Pendant qu’il courait de tous i
côtés sans tenir de route assurée, il ren-
contra au bord d’un chemin une dame

-Auj
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assez bien faite, qui pleurait amèrement.
Il retint la bride de son cheval, demanda
à cette femme qui elle était, ce qu’elle
faisait seule en cet endroit, et si elle avait
besoin de secours. a Je suis , lui répondit-
elle , la fille d’un roi des Indes. En me pro-
menant à cheval dans la campagne , je me
suis endormie , et je suis tombée. Mon che-
val s’est échappé , et je ne sais ce qu’il est

devenu. n Le jeune prince eut pitié d’elle,

ct lui proposa de la prendre en croupe: ce
qu’elle accepta.

u Comme ils passaient près d’une masure,
la dame ayant témoigné qu’elle serait bien

aise de mettre pied à terre pour quelque
nécessité , le prince s’arrêta et la laissa
descendre. Il descendit aussi, s’approcha
de la masure en tenant son cheval par la
bride. Jugez quelle fut sa surprise lorsqu’il
entendit la dame en dedans prononcer ces
paroles: a Réjouissez-vous, nies enfans:
a je vous amène un garçon bien fait et fort
a gras. n Et d’autres voix lui répondirent
aussitôt: a Maman , où est-il? que nous le
u mangions tout à l’heure : car nous avons

u hon appétit. »
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a Le prince n’eut pas besoin d’en enten-

dre davantage pour concevoir le danger
ou il Se trouvait. Il vit bien que la dame ,
qui se disait tille d’un roi des Indes, était
une ogresse , femme de ces démons sauva-
ges , appelés ogres , qui se retirent dans des
lieux abandonnés, et se servent de mille
ruses pour surprendre et dévorer les pas-
sans. Il fut saisi de frayeur, et se jeta au
plus vite sur son cheval. La prétendue prin-
cesse parut dans le moment; et voyant
qu’elle avait manqué son coup : « N e crai-

gnez rien, cria-t-elle au prince. Qui êtes-
vous? Que cherchez-Vous? » u e suis
égaré, répondit-il, et je cherche mon cheq
min. » a Si vous êtes égaré , dit-elle, re-
commandez- vous à Dieu , il vous délivrera
de l’embarras où vous vous trouvez. n Alors
le prince leva les yeux au ciel... n a Mais,
sire , dit Scheherazade en cet endroit , je suis
obligée d’interrompre mon discours; le jour
qui paraît m’impose silence. n a Je suis fort

en peine, ma sœur, dit Dinarzade, de sa-
voir ce que deviendra ce jeune prince, je
tremble pour lui. n

«c Je Vous tirerai demain d’inquiétude,
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répondit la sultane; si le sultan veut bien
que je vive jusqu’à ce temps-là. n Schah-
riar, curieux d’apprendre le dénouement de

cette histoire, prolongea encore la vie de
Scheherazade.

mmm
XVIe NUIT.

DINARZADE avait tant d’envie d’entendre

la (in de l’histoire du jeune prince, qu’elle
se réveilla cette nuit plus tôt qu’à l’ordi-

naire. a Ma sœur, dit-elle , achevez, je
vous prie , l’histoire que vous commençâtes
hier; je m’intéresse au sort du jeune prince,
et je meurs de peur qu’il ne soit mangé par
l’ogresse et ses enfans. n Schahriar ayant
marqué qu’il était dans la même crainte:

a Eh bien! sire , dit la sultane , je vais vous
tirer de peine. n

u Après que la fausse princesse des Indes
eut dit au jeune prince de se recommander
à Dieu , comme il crut qu’elle ne lui par-
lait pas sincèrement, et qu’elle comptait
sur lui Comme s’il eût déjà été sa proie , il
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leva les mains au ciel, et dit a a Seigneur,
qui êtes tout-puissant, jetez les yeux sur
moi, et me délivrez de cette ennemie. n
A cette prière, la femme de l’ogre rentra
dans la masure , et le prince s’en éloigna
avec précipitation. Heureusement, il re-
trouva son chemin, et arriva sain et sauf
auprès du roi son père, auquel il raconta
de point en point le danger qu’il venait de
courir par la faute du grand-visir. Le roi,
irrité contre ce ministre , le fit étrangler à
l’heure même.

« Sire, poursuivit le visir du roi grec,
pour revenir au médecin Douban, si vous
n’y prenez garde , la confiance que vous
avez en lui vous sera funeste, je sais de
bonne part que c’est un espion envoyé par
vos ennemis pour attenter à la vie de votre
majesté. Il vous a guéri, dites-vous; eh!
qui peut vous en assurer? Il ne vous a
peut-être guéri qu’en apparence, et non
radicalement. Que sait-on si ce remède,
avec le temps , ne produira pas un effet per-
nicieux? n

(t Le roi grec, qui avait naturellement
fort peu d’esprit , n’eut pas assez de pêne-u
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tration pour s’apercetYoir de la mÊchàntè

intention de son visir, ni assez de fermeté
pour persister dans son premier sentiment.
Ce discours l’ébranla. u Visir , dit-il , tu as
raison: il peut être venu exprès pour m’ôter
la vie : ce qu’il peut fort bien exémter par la

seule odeur de quelqu’une de ses drogues.
Il faut Voir ce qu’il est à propos de faire dans

cette conjoncture. n
a Quand le visir vit le roi dans la dispo-

sition où il le voulait: a Sire , lui dit-il , le
moyen le plus sûr et le plus prompi pour
assurer votre repos et mettre votre vie en
sûreté , c’est d’envoyer chercher tout à
l’heuie le médecin Douban, et de lui faire
couper la tête d’abord. (ïu’il sera arrivé. n

a Véritablement , reprit e roi, je crois que
c’est par là que je dois prévenir son des-

sein. » En achevant ces paroles, il appela
un de ses ofliciers, et lui ordonna d’aller
chercher le médecin, qui, sans savoir ce
que le roi lui voulait, courut au palais en
diligence. a Sais-tu bien, dit le roi en le
voyant, pourquoi je te mande ici? n a Non,
sire , répondit-il, et j’attends que votre ma-
jesté daigne m’en instruire. n a Je t’ai fait
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nir, reprit le roi, pour me délivrer de toi
te faisant ôter la vie. n
« Il n’est pas possible d’exprimer quel fut

Pétonnement du médecin lorsqu’il entendit

)rononcer l’arrêt de sa mort. a Sire , dit-il ,
[nel sujet peut avoir votre majesté de me
“aire mourir? Quel crime ai-je commis? n
x J’ai appris de bonne part, répliqua le roi ,

que tu es un espion , et que tu n’es venu
dans ma cour que pour attenter à ma vie;
mais , pour te prévenir , je veux te ravir la
tienne. - Frappe , ajouta-t-il au bourreau
qui était présent , et me délivre d’un perfide

qui ne s’est introduit ici que pour m’assassi-

ner. n ,u A cet ordre cruel , le médecin jugeabien
que les honneurs et les bienfaits qu’il avait
reçus lui avaient suscité des ennemis , et
que le faible roi s’était laissé surprendre à

leurs impostures. Il se repentait de l’avoir
guéri de sa lèpre; mais c’était un repentir

hors de saison. a Est-ce ainsi, lui disait-il,
que vous me récompensez du bien que je
vous ai fait? n Le roi ne l’écouta pas , et or-

donna une seconde fois au bourreau de por-
ter le coup mortel. Le médecin cul recours
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aux prières. «c Hélas! sire , s’écria-t-il u

prolongez-moi la vie, Dieu prolongera la;
vôtre; ne me faites pas mourir, de crainte!
que Dieu ne vous traite de la même me...
nière. n

Le pêcheur interrompit son discours enu
cet endroit , pour adresser la parole au gé--
nie : a Eh bien! génie , lui dit-il, tu vois.
que ce qui se passa alors entre le roi grec et
le médecin Douban vient tout à l’heure: de i

se passer entre nous deux. n a
a Le roi grec , continua-t-il , au lieu d’a-

voir égard à la prière que le médecin ve-Î

nait de lui faire, en le conjurant au nom de t
Dieu , lui repartit avec dureté : a Non ,
non ; c’est une nécessité absolue que je te
fasse périr; aussi bien pourrais-tu m’ôter la
vie plus subtilement encore que tu ne m’as
guéri. n Cependant le médecin , fondant en
pleurs , et se plaignant pitoyablement de se ,
voir si mal payé du service qu’il avait rendu
au roi, se prépara à recevoir le coup de la
mort. Le bourreau lui banda les yeux , lui
lia les mains , et se mit en devoir de tirer son
sabre.

u Alors les courtisans qui étaient prév
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ns, émus de compassion, supplièrent
roi de lui faire grâce, assurant qu’il

était pas coupable, et répondant de son
nocence. Mais le roi fut inflexible , et
ir parla de sorte qu’ils n’osèrent lui ré-

[quer.
« Le médecin étant à genoux , les yeux
ndés , et prêt à recevoir le coup qui de-
it terminer son sort , s’adressa encore une
s au roi : a Sire , lui dit-il , puisque votre
ijesté ne veut point révoquer l’arrêt de ma

art , je la supplie du moins de m’accorder
liberté d’aller jusque chez moi donner
1re à ma sépulture, dire le dernier
ieuà ma famille, faire des aumônes,
éguer mes livres à des personnes capables
rn faire un bon usage. J’en ai un, entre
tres, dont je veux faire présent à votre
[jesté : c’est un livre fort précieux et très-

;ne d’être soigneusement gardé dans vo-

trésor. n a Et pourquoi ce livre est-il
ssi précieux que tu le dis? répliqua le
. n a. Sire , repartit le médecin , c’est qu’il

ntient une infinité de choses curieuses ,
ut la principale est que , quand on m’aura
upé la tête, si votre majesté veut bien

W’
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se dOnner la peine d’ouvrir le livre am
sixième feuillet, et lire la troisième ligne
de la page à main gauche , ma tête répondra

à toutes les questions que vous voudrea
lui faire. » Le roi, curieux de voir une
chose si merveilleuse , remit sa mort au leur
demain , et l’envoya chez lui sous bonne
garde.

u Le médecin, pendant ce temps-là,
mit ordre à ses affaires; et comme le bruit
s’était répandu qu’il devait arriver un pro--

(lige inouï après son trépas, les visirs *, les
émirs “, les officiers dela garde , enfin toute

la cour se rendit le jour suivant dans la salle
d’audience pour en être témoin.

On vit bientôt paraîtœ le médecin Dou-
ban, qui s’avança jusqu’au pied du trôna

royal avec un gros livre à la main. Là , il se
fit apporter un bassin , sur lequel il étendit
la couverture dont le livre était enveloppé;
et, présentant le livre au roi : a Sire , lui
dit-il, prenez, s’il vous plaît , ce livre; et,1

* Les membres du conseil dont le grand niait est
le chef.
tu“ Le; premiers officiers civils.

«.434»: a “a j
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d’abord que matête sera coupée, comman-
dez qu’on la pose dans le bassin sur la cou-
verture du Livre ; dès qu’elle y sera , le sang
cessera d’en couler : alors , vous ouvrirez le
livre, et ma tête répondra à toutes vos de-
mandes. Mais, sire, ajouta-HI, permettez-
moi d’implorer encore une fois la clémence
de votre majesçé : au nom de Dieu , laissez-

vous fléchir; je vous proteste que je suis
innocent. n « Tes prières, répondit le roi,
sont inutiles; et quand ce ne serait que
pour entendre parler ta, tête après ta mort,
1e veux que tu meures. n En disant cela,
il prit le livre des mains du médecin ,
et ordonna au bourreau, de faire son de-
yoir.

« La tète fut coupée si adroitement,
qu’elle tomba dans le bassin, et elle fut à
peine posée sur la couverture , que Le sang.
s’arrêta, Alors , au grand étonnemenç du

roi et. de tous les spectateurs, e116 ouvrit
les yeux , et prenantla parole : n si“; , dit-
elle , que votre majesté ouvre le livre. n Le
roi l’ouvrit; et, trouvant que le premier
feuillet était comme collé contre le second ,
pour le gommer avec plus de faciiiçé, il, porta
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le doigt à sa bouche et le mouilla de sa sa-
live. Il fit lamême chose jusqu’au sixième
feuillet; et ne voyant pas d’écriture à la page
indiquée : a Médecin , dit-ilà la tête , il n’y

a rien d’écrit. » u Tournez encore quelques

feuillets, repartit la tête. » Le roi conti-
nua d’en tourner, en portant toujours le
doigt à sa bouche , jusqu’à ce que le poi-
son dont chaque feuillet était imbu venant
à faire son effet, ce prince se sentit tout à
coup agité d’un transport extraordinaire ; sa

vue se troubla , et il se laissa tomber au
pied de son trône avec de grandes convul-
sions.... n

A ces mots, Scheherazade apercevant le
jour, en avertit le sultan et cessa de par-
ler. a Ah! ma chère sœur, dit alors Dinar-
zade , que je suis fâchée que vous n’ayez pas

le temps d’achever cette histoire! Je serais
inconsolable si vous perdiez la vie au-
jourd’hui. » u Ma sœur, répondit la sul-
tane, il en sera ce qu’il plaira au sultan;
mais il faut espérer qu’il aura la bonté de
suspendre ma mort jusqu’à demain. « Ef-
fectivement , Schahriar, loin d’ordonner 5011
trépas ce jour-là ,- attendit la nuit prochaine

N .5.” r11“...
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avec impatience , tant il avait d’envie d’ap-

prendre la fin de l’histoire du roi grec,
et la suite de celle du pêcheur et du gé-
me.

Vs hmmwwwu

i xvne NUIT.
QUELQUE curiosité qu’eût Dinarzade d’en-r

tendre le reste de l’histoire du roi grec,
elle ne se réveilla pas cette nuit de si bonne
heure qu’à l’ordinaire; il était même pres-

que jour lorsqu’elle ditàla sultane : a Ma
chère sœur, je vous prie de continuer la
merveilleuse histoire du roi grec ; mais
hâtez-vous, de grâce : car le jour paraîtra
bientôt. n

Scheherazade repût aussitôt cette histoire,
à l’endroit où elle l’avait laissée le jour pré-

cédent. a Sire , dit-elle , le pêcheur continua
ainsi : « Quand le médecin Douban , ou ,
pour mieux dire , sa tête , vit que le poison
faisait son eert et que le roi n’avait plus que
quelques momens à vivre : a Tyran , s’é-
« cria-telle, voilà de quelle manière sont trai-

I. 8

1.04
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a tés les princes qui, abusant de leur auto-
« rité, font périr les innocens. Dieu punit tôt

u ou tard leurs injustices et leurs cruau-
« tés. » La tête eut à peine achevé ces paro-

les , que le roi tomba mort , et qu’elle perdit
elle-même aussi le peu de vie qui lui restait.

u Sire, poursuivit Scheherazade, telle fut
la fin du roi grec et du médecin Douban. Il
faut présentement venir à l’histoire du pên-
cheur et du génie; mais ce n’est pas la peine

de commencer , car il est jour. » Le sultan ,
de qui toutes les heures étaient réglées , ne
pouvant l’écouter plus long-temps , se leva ,

et, comme il voulait absolument entendre
la suite de l’histoire du génie et du pêcheur,

il avertit la sultane de se préparer à la lui
raconter la nuit suivante.
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XVIII° NUIT.

DINARZÀDE Se dédommagea cette nuit de

la précédente: me se réveilla bug-temps
avant le jour, et pria Scheherazade de ra-
conter la suite de l’histoire du pêcheur et
du génie, que le sultan souhaitait, autant
que Dinarzade , d’entendre. «Je vais , ré-
pondit la sultane, contenter sa Curiosité et
la vôtre. n Alors s’adressant à Schahriar :

a Sire, poursuivit-elle, sitôt que le pé-
cheur eut fini l’histoire du roi gree et du
médecin Douban, il en lit l’application au
génie , qu’il tenait toujours enfermé dans le

vase. n
«c Bile roi grec , lui dit-il, eût voulu lais-

ser vivre le médecin, Dieu l’aurait aussi
laissé vivre lui-même; mais il rejeta ses
plus humbles prières , et Dieu l’en punit.
Il en est de même de toi, ô génie; si j’avais
pu te fléchir et obtenir de toi la grâce que je
te demandais , j’aurais présentement pitié
de l’état où tu es; mais, puisque, malgré
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l’extrême obligation que tu m’avais de t’a-i

voir mis en liberté, tu as persisté dans las.
volonté de me tuer , je dois , à mon tour,(
être impitoyable. Je vais , en te laissant dans.
ce vase et en te rejetant à la mer, t’ôten
l’usage de la vie jusqu’à la fin des temps ::

c’est la vengeance que je prétends tirer des
(Dl. »

a Pêcheur , mon ami, réponditle génie , ,

je te conjure encore une fois de ne pas faire E
une si cruelle action. Songe qu’il n’est pas i
honnête de se venger, et qu’au contraire il l
est louable de rendre le bien pour le mal ;
ne me traite pas comme Imma traita autre- -
fois Ateca.’ n a Et que fit Imma à Ateca ? ré-

pliqua le pêcheur. u u Oh! si tu souhaites
de le savoir , repartit le génie , ouvre-moi ce
vase : crois-tu que je sois en humeur de faire
des contes dans une prison si étroite? Je t’en

ferai tant que tu voudras quand tu m’auras
tiré d’ici. n a Non , dit le pêcheur, je ne
te délivrerai pas; c’est trop raisonner, je
vais te précipiter au fond de la mer. u
a Encore un mot, pêcheur! s’écria le gé-

nie; je te promets de ne te faire aucun
mal; bien éloigné de cela, je (enseignerai



                                                                     

CON TES ARABES. 137
m moyen de devenir puissamment riche. n

L’espérance.de se tirer de la pauvreté
Lésarma le pêcheur. a Je pourrais t’écouter ,

it-il , s’il y avait quelque fond à faire sur ta

arole : jure-moi par le grand nom de Dieu
Lue tu feras de bonne foi ce que tu dis , et
a vais t’ouvrir le vase; je ne crois h pas que
u sois assez hardi pour violer un paieil ser-
nent. n Le génie le fit, et le pêcheurh
,ussitôt le couvercle du vase. Il en sortit à.
’instant de la fumée , et , le génie ayant re-

)ris sa forme de la même manière qu’au-
)aravant , la première chose qu’il fit fut
le jeter d’un coup de pied le vase dans la
ner. Cette action effraya le pêcheur : « Gé-
Lie , dit-il , qu’est-ce que cela signifie? Ne
’oulez-vous pas garder le serment que vous

venez de faire .7 et dois- je vous dire ce
[ne le médecin Douban disait au roi grec:
laissez - moi vivre, et Dieu prolongera vos
ours? n

La crainte du pêcheur fit rire le génie ,
lui lui répondit : a Non , pêcheur ; rassure-
.oi; je n’ai jeté le vase que pour me diver-
tir et voir si tu en serais alarmé; et, pour
le persuader que je veux tenir parole, prends

. 8*
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tes filets et me suis. » En prononçant ces
mots , il se mit à marcher devant le pêcheur,
qui, chargé de ses filets , le suivit avec quel-
que sorte de défiance. Ils passèrent devant
la ville, et montèrent au haut d’une mon-
tagne, d’où ils descendirent dans une vaste

plaine qui les conduisit à un étang situé
e quatre collines.

orsqu’ils furent arrivés au bord de l’é-

tang, le génie dit au pêcheur: «Jette tes

filets , et prends du poisson. n Le pêcheur
ne douta point qu’il n’en prît : car il en vit

une grande quantité dans l’étang; mais ce
qui le surprit extrêmement , c’est qu’il re-

marqua qu’il y en avait de quatre couleurs
différentes , c’est-à-dirc de blancs , de rou-

ges, de bleus et de jaunes. Il jeta ses filets
et en amena quatre, dont chacun était d’une
de ces couleurs. Commeil n’en avait jamais
vu de pareils, ne pouvait se lasser de les
admirer; et, jugeant qu’il en pourrait tirer
une somme assez 00nsidérable , il en avait
beaucoup de joie. a: Emporte ces poissons ,
lui dit le génie , et va les présenter à ton
sultan; il t’en donnera plus d’argent que
tu n’en as manié en toute ta vie. Tu pour-
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ras venir tous les jours pêcher en cet étang a
mais je t’avertis de ne jeter tes filets qu’une

fois chaque jour: autrement il t*en arri-
vera mal , prends-y garde ; c’est l’avis que je

te donne : si tu le suis exactement , tu t’en
trouveras bien. » En disant cela, il frappa
du pied la terre , qui s’ouvrit , et se referma
après l’avoir englouti.

Le pêcheur, résolu à suivre de point en
point les conseils du génie , se garda bien
de jeter une seconde fois ses filets. Il reprit
le chemin de la ville , fort content de sa
pêche , et faisant mille réflexions sur son
aventure. Il alla droit au palais du sultan
pour lui présenter ses poissens. ..

a Mais , sire , dit Scheherazade, j’a-
perçois Ie jour; il faut que je m’arrête en
cet endroit. n a Ma sœur, dit alors Dinar-
zade , que les derniers événemens que vous
venez de raconter sont surprenans l J’ai (le
la peine à croire que vous puissiez désor-
mais nous en apprendre d’autres qui le soient
davantage. n u Ma chère sœur, répondit la
sultane, si le sultan mon maître me laisse
vivre jusqu’à demain , je suis persuadée
que Vous trouverez la Suite de l’histoire du
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pêcheur encore plus merveilleuse que le
commencement , et incomparablement plus
agréable. a) Schahriar, curieux de voir si
le reste de l’histoire du pêcheur était tel
que la sultane le promettait, différa en-
core l’exécution de la loi cruelle qu’il s’é-

tait faite.

XIXe NUIT.

VERS la fin de la dix-neuvième nuit, Di-
narzade appela la sultane , et lui dit : a Ma
sœur, je suis dans une extrême impatience
d’entendre la suite de l’histoire du pêcheur ;

racontez-nous-la , en attendant que le jour
paraisse. n Sclieherazade, avec la permis-
sion du sultan , la reprit aussitôt de cette
sorte :

« Sire , je laisse à penser à votre majesté

quelle fut la surprise du sultan lorsqu’il vit
les quatre poissons que le pêcheur lui pré-
senta. Il les prit l’un après l’autre pour les

considérer avec attention; et après les avoir
admirés assez long-temps : a Prenez ces
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poissons , dit-il à son premier visir , et les
portez à l’habile cuisinière que l’empereur
des Grecs m’a envoyée ; je m’imagine qu’ils

ne seront pas moins bons qu’ils sont beaux. n
Le visir les porta lui-même à la cuisinière ; et,

les lui remettant entre les mains : u Voilà,
lui dit-il , quatre poissons qu’on vient d’ap-

porter au sultan ; il vous ordonne de les lui
apprêter. n Après s’être acquitté de cette

commission , il retourna vers le sultan son
maître , qui le chargea de donner au pê-
cheur quatre cents pièces d’or de sa mon-
naie : ce qu’il exécuta très-fidèlement. Le
pêcheur , qui n’avait jamais possédé une si

grande somme à la fois, concevait à peine
son bonheur , et le regardait comme un
songe. Mais il connut dans la suite qu’il
était réel , par le bon usage qu’il en fit ,
en l’employant aux besoins de sa fa-

mille. ,a Mais , sire , poursuivit Scheherazade,
après vous avoir parlé du pêcheur, il faut
vous parler aussi de la cuisinière du sultan ,
que nous allons trouver dans un grand
embarras. D’abord qu’elle eut nettoyé

les poissons que le visir lui avait don-
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nés, elle les mit surlie feu dans une casse;

roie aveç de I’Imile pour les. frire; me;
qu’elle les crut aSSèi eùits d’une 66h“? ,3 ellè

les tourna, de mame. mais, a man;
Î inouï l àhpeine furent-ils tournés; que ile

m nul”) 4:4

r

si!

mur de. là, cuisine sÎentr’ouvrit : il ansoitil 1
une jeune dame d’une beanté aduliifable , et
d’unettalille avantageuse; elle .éteit. habillée

d’une étoile de satin. à fleurs, façon d’É; 1

gyptç, avec des pendanê d’oreilles , qui
collier de grossesperles , des braèelets d’0;

. garnis de rubis; et elle tenait une baguette
de myme à. la main. Elle s’approçha de la

i casserole , au grand étonnement de.la cuir
sinière , qui ’demeuça. immobile à, çetté

vue; et; frappant un des poissons du bout
de sa baguette: a Poisson, PoissonL lui
dit-elle , e’s-tu dans ton devoir. ? ’ n Le’poisv,

son n’ayant lien répondu , elle. repétd les
même: pennies , et alors les ’qùatrc Poissons

. levèrent la tête tous ensemble, et lui di-
rent très-distinctement :Èù (hi, oui, si
u Vous comptez , nous comptons ; si vous
u payez vos dettes, nous payons les n5-
« tres; si Vous fuyez, nous vainquons et
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z nous sommes contens. n Dès qu’ils eu-
Ient achevé ces mots , la jeune dame ren-
versa la casserole , et rentra dans l’ouver-
ure du mur , qui se referma aussitôt et se
emit dans le même état où il était aupara-

tant.
La cuisinière, que toutes ces merveilles

Lvaient épouvantée, étant revenue de sa;
raveur , alla relever les poissons, qui étaient
ambes sur la braise; mais elle les trouva.
)lus noirs que du charbon , et hors d’état
l’être servis au sultan. Elle en eut une vive
louleur , et se mettant à pleurer de toute sa
brce : a Hélas! disait-elle, que vaisrje de-
renir? Quand je conterai au sultan ce aïe
(ai vu, je suis assurée qu’il ne me croira
Joint; dans quelle colère ne sera-t-il pas
pntrc moi! n

Pendant qu’elle s’afIligeait ainsi, le
grand-visu entra , et lui demanda si las
poissons étaient prêts. Elle lui raconta. tout
2e qui était arrivé; et ce récit, comme on
le peut penser , l’étonna fort; mais, sans cm

parler au sultan , il inventa une excuse qui
Igcontenta. Cependant il envoya chercher
lepêcheur à. l’heure même; et quand. il fun
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arrivé: « Pêcheur, lui dit-il, apporte-moi
quatre autres poissons qui soient semblables
à ceux que tu as déjà apportés: car il est

survenu certain malheur a empêché
qu’on ne les ait servis au sultan. » Le pê-
cheur ne lui dit pas ce que le génie lui avait
recommandé; mais, pour se dispenser de
fournir ce jour-là les poissons qu’on lui de-
mandait , il s’excusa sur la longueur du che-
min , et promit de les apporter le lendemain
matin.

Effectivement, le pêcheur partit durant
la nuit, et se rendit à l’étang. Il y jeta ses
filets, et les ayant retirés, il y trouva qua-
tre poissons qui étaient comme les autres,
chacun d’une couleur différente. Il s’en

retouma aussitôt, et les porta au grand-
visir dans le temps qu’il les lui avait
promis. Ce ministre les prit et les porta
lui-même encore dans la cuisine, où il
s’enferme! seul avec la cuisinière, qui com-
mença à les habiller devant lui, et qui les
mit sur le feu, comme elle avait fait des
quatre autres le jour précédent. Lorsqu’ils
furent cuits d’un côté, et qu’elle les eut
tournés de l’autre, le mur de la cuisine
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s’entr’ouvrit encore , et la même dame pa-

rut avec sa baguette à la main; elle s’ap-
procha de la casserole , frappa un des pois-
sons, lui adressa les mêmes paroles, et ils
lui firent tous la même réponse en levant
la tête.

a Mais, sire, ajouta Scheherazade, en
se reprenant, voilà le jour qui parait, et
qui m’empêche de continuer cette histoire.
Les choses que je viens de vous dire sont,
à la vérité , très-singulières; mais , si je suis

en vie demain, je vous en dirai d’autres qui
sont encore plus dignes de votre attention. n
Schahriar, jugeant bien que la suite devait
être fort curieuse, résolut de l’entendre
la nuit suivante.

me NUIT. ,
u MA chère sœur, s’écria Dinarzade sui-

vant sa coutume , si vous ne dormez pas , je
vous prie de poursuivre et d’achever le beau
tonte du pêcheur. » La sultane prit aussitôt
la parole , et parla en ces termes.

la 9

i

J
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u Sire , après que les quatre poissons eu-

rent répondu à la jeune (lame, elle ren-
versa encore la casserole d’un coup (le ba-
guette, et se retira dans le même endroit
(le la muraille d’où elle était sortie. Le
grand-visu ayant été témoin de ce qui
s’était passé: u Cela est trop surprenant,

(lit-il, et trop extraordinaire, pour en
faire un mystère au sultan; je vais de ce
pas l’informer de ce prodige. » En effet,
il l’alla trouver, et lui fit un rapport f1-
(lèle.

Le sultan, fort surpris, marqua heau-
coup d’empressement de voir cette mer-
veille. Pour cet effet, il envoya chercher
le pêcheur. u Mon ami, lui dit-il , ne pour-
rais-tu pas m’apporter encore quatre pois-
sons de diverses couleurs? n’Lc pêcheur
répondit au sultan que, si sa majesté vou-
la’n lui accorder trois jours pour faire ce
qu’elle désirait, il se promettait de la con-
tenter. Les ayant obtenus, il alla à l’étang
pour la troisième fois, et il ne lut pas moins
heureux que les deux autres: car, du pre-
mier coup de filet, il’ prit quatre poissons
de couleurs différentes. Il ne manqua pas
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de les porter à l’heure même au’ sultan,

qui en eut d’autant plus de joie , qu’il ne
s’attendait pas à les avoir si tôt, et qui lui fit

donner encore quatre cents pièces de sa
monnaie.

D’abord que le sultan eut les poissons,
il les fit porter dans son cabinet avec tout
ce qui était nécessaire pour les faire cuire.
LLa , s’étant enfermé avec son grand-visir,

ce ministre les habilla, les mit ensuite sur
le feu dans une casserole, et, quand ils
Turent cuits d’un côté, il les retourna de
l’autre. Alors le mur du cabinet s’entr’ou-

vrit; mais, au lieu de la jeune dame, ce
lut un noir qui en sortit: Ce noir avait un
babillement d’esclave; il était d’une gros-

seur et d’une grandeur gigantesques, et
“tenait un gros bâton vert à la main. Il
s’avança jusqu’à la casserole , et, touchant

de son bâton un des poissons, il lui dit
d’une voix terrible: « Poisson, poisson,
es-tu dans ton devoir? n A ces mots, les
poissons levèrent la tête, et répOndjrent:

ça Oui , oui, nous y sommes; si vous comp-

u tez, nous comptons; 51 vous payez vos
a îlettes, nous payons les nôtres; si vous
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a fuyez, nous vainquons et nous sommes

K conœns. » o
Les poissons eurent à peine achevé ces

paroles , que le noir renversa la casserole
au milieu du cabinet, et réduisit les pois-
sons en charbon. Cela étant fait, il se
retira fièrement, et rentra dans l’ouver-
ture du mur, qui se referma, et qui parut
dans le même état qu’auparavant. u Après

ce que je viens de voir, dit le sultan à son
grand-visir, il ne me sera pas possible d’a-
voir l’esprit en repos. Ces poissons sans
doute signifient quelque chose d’extraor-
dinaire dont je veux être éclairci. n Il
envoya chercher le pêcheur : on le lui
amena. a Pêcheur; lui dit-il, les poissons
que tu nous as apportés me causent bien de
l’inquiétude. En quel endroit les as-tu pê-
chés? » u Sire, répondit-il, je les ai pê-
chés dans un étang qui est situé entre
quatre collines, au-delà de la montagne
que l’on voit d’ici. » a Connaissez-vous
cet étang? dit le sultan au visir. n «t Non,
sire , répondit le visir, je n’en ai jamais
ouï parler; il y a pourtant soixante ans que
je chasse aux environs et au-delà de cette
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montagne. » Le sultan demanda au pêcheur
à quelle distance de son palais était l’étang;

le pêcheur assura qu’il n’y avait pas plus

de trois heures de chemin. Sur cette as-
surance , et comme il restait encore assez
de jour pour y arriver avant la nuit , le
sultan commanda à toute sa cour de mon-
ter à cheval, et le pêcheur leur servit de
guide.

Ils montèrent tous la montagne; à la
descente , ils virent , avec beaucoup de sur-
prise , une vaste plaine que personne n’avait
remarquée jusqu’alors. Enfin ils arrivèrent
à l’étang , qu’ils trouvèrent effectivement

situé’ entre quatre collines , comme le pê-
cheur l’avait rapporté. L’eau en était si

transparente; qu’ils remarquèrent que tous
les poissons étaient semblables à ceux que
le pêcheur avait apportés au palais.

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’étang ,

et, après avoir quelque temps regardé les
poissons avec admiration , il demanda à ses
émirs et à tous les courtisans s’il était pos-

sible qu’ils n’eussent pas encore vu cet
étang, qui était si peu éloigné de la ville.
Ils lui répondirent qu’ils n’en avaient ja-MM
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mais entendu parler. « Puisque vous con-
venez tons, leur dit-il , que vous n’en avez.

jamais ouï parler, et que je ne suis pas
moins étonné que vous de cette nouveauté,

je suis résolu à ne point rentrer dans mon
palais que je n’aie su pour quelle raison cet
étang se trouve ici, et pourquoi il n’y a
dedans que des poissons de quatre cou-
leurs. » Après avoir dit ces paroles, il or-
donna de camper, et aussitôt son pavillon
et les tentes de sa maison furent dressés sur
les bords de l’étang.

A l’entrée de la nuit, le sultan, retiré
sous son pavillon , parla en Particulier à son
grand-visu, et lui dit : u Visir, j’ai, l’es-
prit dans une étrange inquiétude : cet étang

transporté dans ces lieux , ce pu qui nous
est apparu dans mon cabinet, ces poissons
que nous avons entendus parler, tout cela.
irrite tellement ma curiosité que je ne puis
résister à l’impatience de la satisfaire. Pour

cet effet, je médite un dessein que je veux
absolument exécuter. Je vais seul m’éloi-

gner de ce camp; je vous ordonne de tenir
mon absence secrète : demeurez sous mop
pavillon; et , demain matin , quand mg
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émirs et mes courtisans se présenteront à;
l’entrée , renvoyez -les , en leur disant que
j’ai une légère indisposition , et que je veux

être seul. Les jours suivans vous continue-
rez de leur dire la même chose jusqu’à ce
que je sois de retour. n

Le grand-visir dit plusieurs choses au
sultan pour tâcher de le détourner de son
dessein; il lui représenta le danger auquel
il s’exposait , et la peine ( u’il allait prendre

peut-être inutilement. lais il eut beau
épuiser son éloquence , le sultan ne re-
nonça point à sa résolution , et se prépara à.
l’exécuter. il prit un habillement commode
pour inarcher à pied ; il se munit d’un sabre ;
et, des qu’il vit que tout était tranquille
dans son camp , il partit sans être accompa-
gné de personne:

Il tourna ses pas vers une des collines,
qu’il quanta sans beaucoup de peine. Il en
trOuYa la descente encore plus aisée; et,
lorsqu’il fut dans la plaine , il marcha jus-
qu’au lever du soleil. Alors, apercevant de
loin devant lui un grand édifice , il s’en ré-
jouit , dans l’espérance d’y pouvoir appren-

dre ce Qu’il voulait Savoir. Quand en fut
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près , il remarqua que c’était un palais ma-

gnifique, ou plutôt un château très-fort,
d’un beau marbre noir, poli, et couvert
d’un acier (in et uni comme une glace de
miroir. Ravi de n’avoir pas été long-temps

sans rencontrer quelque chose digne au
moins de sa curiosité , il s’arrêta devant la
façade du château, et la considéra avec
beaucoup d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte, qui

était à deux battans , dont l’un était ouvert.
Quoiqu’il lui fût libre d’entrer, il crut néan-

moins devoir frapper. Il frappa un coup
assez légèrement et attendit quelque temps;
et, ne voyant venir personne , il s’imagina
qu’on ne l’avait pas entendu: c’est pourquoi

il frappa un second coup plus fort ; mais ,
ne voyant ni n’entendant personne , il re-
doubla : personne ne parut encore. Cela
le surprit extrêmement, car il ne pouvait
penser qu’un château si bien entretenu fût
abandonné. a S’il n’y a personne , disait - il

en lui-même , je n’ai rien à craindre , et ,
s’il y a quelqu’un, j’ai de quoi me dé-

fendre. a
Enfin le sultan entra, et, s’avançant 50%



                                                                     

CONTES ARABES. 153
le vestibule : « N’y a-t-il personne ici,
s’écria-t-il , pour recevoir un étranger qui
aurait besoin de se rafraîchir en passant? n
Il répéta la même chose deux ou trois fois ;

mais quoiqu’il parlât fort haut, personne
ne là répondit. Ce silence augmenta son
étonnement. Il passa dans une cour très-
spacieuse , et , regardant de tous côtés pour
voir s’il ne découvrirait point quelqu’un ,

il n’aperçut pas le moindre être vivant. . .

a Mais , sire , dit Scheherazade en cet en-
droit , le jour qui paraît vient m’imposer
silence. n a Ah! ma sœur, dit Dinarzade,
vous nous laissez au plus bel endroit! n
a Il est vrai, répondit la sultane; mais , ma
sœur, vous en voyez la nécessité. Il ne tien-
dra qu’au sultan , mon seigneur , que vous
entendiez le reste demain. n Ce ne fut pas
tant pour faire plaisir à Dinarzade que
Schahriar laissa vivre encore la sultane,
que pour contenter la curiosité qu’il avait
d’apprendre ce qui se passait dans le châ-

teau. ’

.â-f
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XXI° NUIT.

DINARZADE ne fut pas paresseusegl ré-
veiller la sultane sur la lin de cette nuit:
u Ma chère sœur, lui dit-elle , je vous prie
de nous raconter ce qui se passa dans ce
beau château où vous nous laissâtes hier. n

Scheherazadc reprit aussitôt le conte du
jour précédent; et s’adressant toujours à

Schahriar : a Sire, dit-elle, le sultan , ne
voyant donc personne dans la cour où il
était , entra dans de grandes salles, dom; les
tapis de pied étaient de soie , les estrades et
les sophas couverts d’étoiles de la Mecque ,

et les portières, des plus riches étoffes des
Indes , relevées d’or et d’argent. Il passa.

ensuite dans un salon merveilleux , au mi-
lieu duquel il y avait un grand bassin avec
un lion d’or massif à chaque coin. Les qua-
tre lions jetaient de l’eau par la gueule , et
cette eau , en tombant , formait des diamans
et des perles , ce qui n’accompagnait pas mal
un jet d’eau qui, s’élançant du milieu du



                                                                     

comas ARABES. 155
bassin, allait presque frapper le fond d’un
dôme peint à l’arabesque.

îLe château, de trois côtés, était envi-

ronné d’un jardin que les parterres, les
pièces d’eau, les bosquets et mille autres
agrémens concouraient à embellir; et ce
qui achevait de rendre ce lieu admirable ,
c’était Une infinité d’oiseaux , qui y remplis-

saient l’air de leurs chants harmonieux , et
qui y faisaient toujours leur demeure , parce
que des filets tendus au-dessus des arbres
et du palais les empêchaient d’en sortir.

Le sultan se promena long-temps d’ap-
partemens en appartemens , où tout lui pa-
rut grand et magnifique. Lorsqu’il fut las
de marcher , il s’assit dans un cabinet ou-
vert, qui avait vue sur le jardin; et là,
rempli de tout ce qu’il avait déjà vu et de
tout ce qu’il voyait encore , il faisait des ré-
flexions sur tous ces diiïérens objets , quand

tout à coup une voix plaintive , accompa-
gnée de cris lamentables , vint frapper son.
oreille. Il écouta avec attention , et il en-
tendit distinctement ces tristes paroles: n O
« fortune , qui n’as pu me laisser jouir
5 long -temps d’un heureux sort, et qui
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« m’as rendu le plus infortuné de tous les
u hommes , cesse de me persécuter, et viens
u par une prompte mort mettre fin à mes
a douleurs. Hélas! est-il possible que je
a sois encore en vie après tous les tourmens
u que j’ai soufferts! n

Le sultan , touché de ces pitoyables plain-
tes, se leva pour aller du côté d’où elles
étaient parties. Lorsqu’il fut à la porte
d’une grande salle , il ouvrit la portière , et

vit un jeune homme bien fait, et très-
richement vêtu , qui était assis sur un trône
un peu élevé de terre. La tristesse était
peinte sur son visage. Le sultan s’approcha
de lui, et le salua. Le jeune homme lui
rendit son salut, en lui faisant une inclina-
tion de tête fort basse; et comme il ne se
levait pas : « Seigneur, dit-il au sultan, je
juge bien que vous méritez que je me lève
pour vous recevoir et vous rendre tous les
honneurs possibles ; mais une raison si forte
s’y oppose , que vous ne devez pas m’en sa-

voir mauvais gré. n a Seigneur, lui répon-
dit le sultan, je vous suis fort obligé de la
bonne opinion que vous avez de moi. Quant
au sujet que vous avez de ne pas vous lever,
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quelle que puisse être votre excuse, je la re-
çois de fort bon cœur. Attiré par vos plaintes,
pénétré de vos peines, je viens vous offrir
mon secours. Plût à Dieu qu’il dépendît de

moi d’apporter du soulagement à vos maux!
je m’y emploierais de tout mon pouvoir. Je
me flatte que vous voudrez bien me racon-
ter l’histoire de vos malheurs; mais , de
grâce , apprenez- moi auparavant ce que
signifie cet étang qui est près d’ici, et où
l’on voit des poissons de quatre couleurs
différentes ; ce que c’est que ce château ;
pourquoi vous vous y trouvez , et d’où vient

que vous y êtes seul? a Au lieu de ré-
pondre à ces questions , le jeune homme se
mit à pleurer amèrement. a Que la fortune
« est inconstante! s’écria-t-il; elle se plaît
a à abaisser les hommes qu’elle a élevés;

a Où sont ceux qui jouissent tranquillement
« d’un bonheur qu’ils tiennent d’elle, et dont

a les jours sont toujours purs et sereins? n
Le sultan , ému de compassion de le voir

en cet état, le pria très-instamment de lui
dire le sujet d’une si grande douleur. u Hé-

las , seigneur, lui répondit le jeune homme,
comment pourrais-je ne pas être aflligé, et

%/
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le moyen que mes yeux ne soient pas des
sources intarissables de haines! n A cçs mots,
ayant levé sa robe , il fit voir au sultan qu’il
n’était homme que depuis la tête jusqu’à la

ceinture , et que l’autre moitié de son corps
était de marbre noir. n

En cet endroit, Scheherazade interrom-
pit son discours, pour faire remarquer au
sultan des Indes que le jour paraissait.
Schahriar fut tellement charmé de ce qu’il
venait d’entendre, et il se sentit si fort at-
tendri en faveur de Scheherazade , qu’il ré-

solut de la laisser vivre pendant un mois. Il
se leva néanmoins à son ordinaire , sans lui

parler de sa résolution. ’
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XXII“ NUIT.

DINARZADE avait tant d’impatience d’en-

;endre la suite du conte de la nuit précé-
lente , qu’elle appela sa sœur de fort bonne
neure , en la suppliant de continuer le mer-
veilleux conte qu’elle n’avait pu achever la
veille. « J’y consens , répondit la sultane;
écoutez-moi :

a Vous jugez bien, poursuivit-elle , que
le sultan fut étrangement étonné quand
l vit l’état déplorable où était le jeune

homme. n a Ce que vous montrez là , lui
lit-il, en me donnant de l’horreur , irrite
na curiosité: je brûle d’apprendre votre

nistolre, qui doit être, sans doute, fort
étrange -, et je suis persuadé que l’étang et les

poissons y ont quelque part : ainsi , je vous
:onjure de me la raconter; vous y trou-
verez quelque sorte de consolation, puis-
qu’il est certain que les malheureux trou-
vent une espèce de soulagement à çphter
leurs malheurs. n « Je ne veux pas yens
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refuser cette satisfaction, repartit le jeune
homme , quoique je ne puisse vous la don-
ner sans renouveler mes vives douleurs;
mais je vous avertis par avance de préparer
vos oreilles , votre esprit et vos yeux mêmes
à des choses qui surpassent tout ce que
l’imagination peut concevoir de plus ex-
traordinaire. n

HISTOIRE

DU JEUNE ROI DES lLES-NOIRES.

« Vous saurez , seigneur, continua-t-il,
que mon père , qui s’appelait Mahmoud,
était roi de cet État. C’est le royaume des

Iles-Noires , qui prend son nom des quatre
petites montagnes v0131nes : car ces mon-
tagnes étaient ci-devant des îles; et la ca-
pitale ou le roi mon père faisait son séjour
était dans l’endroit où est présentement

cet étang que vous avez vu. La suite de
mon histoire vous instruira de tous ces

Changemens. ,« Le roi mon père mourut à l’âge de
sonante-dix ans. Je n’eus pas plus tôt pris
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sa place , que je me mariai; et la personne
que je choisis pour partager la dignité royale
avec moi, était ma cousine. J’eus tout lieu
d’être content des marques d’amour qu’elle

me donna; et, de mon côté , je conçus
pour elle tant de tendresse , que rien n’était

comparable à notre union , dura cinq
années. Au bout de ce temps-là , je m’aper-
çus que la reine ma cousine n’avait plus de
goût pour moi.

a Un jour qu’elle était au bain l’après-

dînée , je me sentis une envie de dormir, et
je me jetai sur un sofa. Deux de ses femmes
qui se trouvèrent alors dans ma chambre ,
vinrent s’asSeoir , l’une à ma tête et l’autre

à mes pieds, avec un éventail à la main ,
tant pour modérer la chaleur, que pour
me garantir des mouches qui auraient pu
troubler mon sommeil. Elles me croyaient
endormi, et elles s’entretenaient tout bas;
mais j’avais seulement les yeux fermés , et

je ne perdis pas une parole de leur con-
versatlon.

« Une de ces femmes dit à l’autre :
u N’est-il pas vrai que la reine a grand tort
de ne pas aimer un prince aussi aimable



                                                                     

16g LES MILLE si! plus nous,
que le nôtre? n a Assulement, répondit la,
seconde. Pour moi, je n’y comprends rien a

et je ne sais pourquoi elle sort toutes les
nuits, et le laisse seul. Est-ce qu’il m
s’en aperçoit pas? n a Eh! comment vou-
drais-tu qu’il s’en aperçut? reprit la pre-
mière ; elle mêle tous les soirs dans sa Pois-
son un certain suc d’herbe qui le fait du.
mir toute la nuit d’un sommeil si profond,
qu’elle a le temps d’aller où il lui plaît; et,

à la pointe du jOur, elle vient se recoucher
auprès (le lui; alors elle le réveil e , en lui
passant sous le ne; une certaine odeur. y

a Jugez, seigneur, de ma surprise à ce.
discours , et des sentimens qu’il m’inspira.
Néanmoins, quelque émotion qu’il me pût

causer, j’eus assez d’empire sur moi pour
dissimuler : je fis semblant de m’éveiller et

de n’avoir rien entendu. a
a La reine revint du bain 5 nous soupâmes

ensemble , et, avant que de nous coucher ,
elle me présenta elle-mème la tasse pleine
d’eau que j’avais coutume de boire; mais,
au lieu de la porter à ma bouche , je m’ap-
prpchëi «l’un? fenêtre qui était ouverte, et

39 jetai l’eau si adroitement, qu’elle ne
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s’en aperçut pas. Je lui remis ensuite la
tasse entre les mains , afin qu’elle ne doutât
point que je n’eusse bu.

a Nous nous couchâmes ensuite; et ,
bientôt après, croyant que j’étais endormi,

quoique je ne le fusse pas , elle se leva aveç
si peu de précaution , qu’elle dit assez haut;

a Dors, et puisses-tu ne te réveiller ja-
mais! n Elle s’habilla promptement, et son-
tit de la chambre.....: n

En achevant ces mots , Scheherazade s’é-
tant aperçue qu’il était jour, cessa de parler.

Dinarzade avait écouté sa sœur avec beau-
coup çle plaisir. Schahriar trouvait l’histoire
du roi des Iles-Noires si digne de sa curiosité,
qu’il se leva fort impatient d’en apprener
la suite la nuit suivante.

MWXXIII° NUIT.

UNE heure avant le jour , Dinarzade , s’é-

tant réveillée, ne manqua pas de plier la
sultane, sa chère sœur, de continuer l’his-
toire du jeune roi des quatre Mes-Noires.

Annm 4--
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Scheherazade, rappelant aussitôt dans sa
mémoire l’endroit où elle en était demeu-

rée , la reprit en ces termes:
u D’abord que la reine ma femme fut

sortie, poursuivit le roi des Iles-Noires,
je me levai et m’habillai à la hâte; je pris

mon sabre, et la suivis de si près, que je
l’entendis bientôt marcher devant moi.
Alors, réglant mes pas sur les siens, je
marchai doucement, de peur d’en être
entendu. Elle passa par plusieurs portes
qui s’ouvrirent par la vertu de certaines
paroles magiques qu’elle prononça; et la
dernière qui s’ouvrit fut celle du jardin,
où elle entra. Je m’arrêtai à cette porte,
afin qu’elle ne pût m’apercevoir pendant

qu’elle traversait un parterre , et, la con-
duisant des yeux autant que l’obscurité me
le permettait, je remarquai qu’elle entra
dans un petit bois dont les allées étaient
bordées de paliSsades fort épaisses. Je m’y

rendis par un autre chemin; et, me glis-
sant derrière la palissade d’une allée assez

longue, je la vis qui se promenait avec un
homme.

r Je ne manquai pas de prêter une

a “A
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oreille attentive à leurs discours; et voici
ce que j’entendis: « Je ne mérite pas, di-
(C

(C

ü

(Q

(C

a
ü

ü

(C

K

a

(l

ü

ü

(Q

l!

sait la reine à son amant, le reproche
que vous me faites de n’être pas assez
diligente: vous savez bien la raison qui
m’en empêche. Mais, si toutes les mar-
ques d’amour que je vous ai données
jusqu’à présent ne suffisent pas pour
vous persuader de ma sincérité , je suis
prête à vous en donner de plus écla-
tantes: vous n’avez qu’à commander,
vous savez quel est mon pouvoir. Je vais,
si vous le souhaitez , avant que le soleil
se lèVe, changer cette grande ville et ce
beau palais en des ruines aIYreuses, qui
ne seront habitées que par des loups , des
hiboux et des corbeaux. Voulez-vous
que je transporte toutes les pierres de
ces murailles si solidement bâties, au-
delà du mont Caucase , et hors des bornes
du monde habitable? Vous n’avez qu’à

dire un mot, et tous ces lieux vont chan-
ce ger de face. n

a Comme la reine achevait ces paroles ,
son amant et elle, se trouvant au bout de
l’allée, tournèrent pour entrer dans une



                                                                     X4

166 LES MILLE 2T ont murs,
autre, et passèrent devant moi. J’avais dé-
jà tiré mon sabre; et, comme l’amant était

de mon côté , je le frappai sur le cou, et le
renversai par terre. Je crus l’avoir tué; et
dans cette opinion je me retirai brusque-
ment sans me faire connaître à la reine,
que je voulus épargner, à cause qu’elle était

ma parente.
a Cependant le coup que j’avais porté à

son amant était mortel; mais elle lui cen-
serva la vie par la force de ses enchante-L
mens, de manière toutefois qu’on peut dire
(le lui qu’il n’est ni mort ni vivant. Comme

je traversais le jardin pour regagner le
palais, j’entendjs la veine qui poussait de
grands cris; et jugeant par la de Sa doui-
leur, je me sus bon gré de lui avoir laissé
la vie.

a Lorsque je fus rentré dans mon ap-
partement, je me recouchai; et , satisfait
d’avoir puni le téméraire qui m’avait olà

fensé, je m’endormis. En me réveillant le
lendemain, je trouvai la reine couchée au“
près de moi ...... n

Scheherazade fut obligée de s’arrêter a!
cet endroit, parce qu’elle) vit paraître le
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jour. «c Bon Dieu! ma sœur , (lit alors Di-
narzade , je suis bien fâchée que vous n’e’n

puissiez pas dire davantage. n a Ma sœur ,
répondit la sultane , vous deviez me réveil-
ler de meilleure heure; c’est votre faute. n
a Je la réparerai, s’il plaît à Dieu, la nuit

prochaine , répliqua Dinarzade : car îe ne
Idout’e pas que le sultan n’ait autant d’en-

vie que moi de savoir la En de cetle his-
toire ; et j’espère qu’il aura la bonté de vous

laisser vivre encore jusqu’à demain. »

MM

XXÏV° NUIT.

ËFFEC’Î’IVEMENT, ninëirzaae, comme ellé

se l’était promis, appela de très-bonne
heure la sultane , par l’extrême envie de lui
entendre achever l’agréable histoire du roi
des Îles-Noires , et de savoir comment il fut
changé en marbre. a Vous l’aliez appren-
dre, répondit Scheherazade , avec la per-
mission du sultan. n

u Je trouvai donc la reine couchée au-
[ires de me, cbntinua le rai des quatre

ra
,3 Alu
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Lies-Noires. Je ne vous dirai point si elle
dormait ou non; mais je me levai sans faire
de bruit, et je passai dans mon cabinet,
où j’achevai de m’habiller. J ’allai ensuite

tenir mon conseil; et, à mon retour, la
reine habillée de deuil, les cheveux épars
et en partie arrachés, vint se présenter de-
vant moi. « Sire, me dit-elle , je viens sup-
plier votre majesté de ne pas trouver étrange
que je sois dans l’état où je suis. Trois nou-

velles aHligeantes que je viens de recevoir
en même temps, sont la juste cause de la
vive douleur dont vous ne voyez que les
faibles marques. n a Eh! quelles sont ces
nouvelles , madame?lui dis-je. n a La mort
de la reine ma chère mère, me répondit-
elle; celle du roi mon père , tué dans une
bataille , et celle d’un de mes frères , qui est
tombe dans un précipice. »

a Je ne fus pas faché qu’elle prît ce pré-

texte pour cacher le véritable sujet de son
affliction , et je jugeai qu’elle ne me soup-
çonnait pas d’avoir tué son amant. u Ma-
dame , lui dis-je , loin de blâmer votre dou-
leur, je vous assure que j’y prends toute la
part que je dois. Je serais extrêmement



                                                                     

corans mmm. 169
surpris que vous fussiez insensible à la perte
que vous avez faite. Pleurez : vos larmes
sont d’infaillibles marques de votre excel-
lent naturel. J’espère néanmoins que le
temps et la raison pourront apporter de la
modération à vos déplaisirs. »

« Elle se retira dans son appartement,
où , se livrant sans réserve à ses chagrins ,
elle passa une année entière à pleurer et à
s’affliger. Au bout de ce temps - là , elle me
demanda la permission de faire bâtir le lieu
de sa sépulture dans l’enceinte du palais,
où elle voulait, disait-elle, demeurer jus-
qu’à la fin de ses jours. Je le lui permis , et
elle fit bâtir un palais superbe , avec un
dôme qu’on peut voir d’ici : elle l’appela le

palais des Larmes.
« Quand il fut achevé , elle y fit porter

son amant, qu’elle avait fait transporter où
elle avait jugé à propos la même nuit que
je l’avais blessé. Elle l’avait empêché de

mourir jusqu’alors par des breuvages qu’elle

lui avait fait prendre; et elle continua de
lui en donner et de les lui porter elle-même
tous les jours, dès qu’il fut au palais des
Larmes.

I. 10
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a Cependant, avec tous ses enchante-

mens , elle ne pouvait guérir ce malheu-
reux. Il était non-seulement hors d’état de

marcher et de se soutenir, mais il avait en-
c0re perdu l’usage de la parole, et il ne
donnait aucun signe de vie que par ses re-
gards. Quoique la reine n’eût que la con-
solation de le voir et de lui dire tout ce
que son fol amour pouvait lui inspirait de
plus tendre et de plus passionné , elle
ne laissait pas de lui rendre chaque jour
deux visites assez longues. J’étais bien in-
formé de tout cela, mais je feignais de
l’ignorer.

u Un jour j’allai par curiosité au palais
âelearmes , pour savoir quelle y était l’oc-

cupation de cette princesse; et, d’un en-
droit où je ne pouvais être vu , je l’enten-
dis parler dans ces termes à son amant :
a Je suis dans la dernière affliction de vous
a voir en l’état où vous êtes; je ne sens

u pas moins vivement que vous-même les
u maux cuisans que vous sauffrez; mais,
a chère âme, je vous parle toujours, et
« Vous ne répondez pas! J asques à quand
a garderez-vous le silence? Dites un 1110t
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a seulement. Hélas! les plus doux mo-
u mens de ma vie sont ceux que je passe
a ici à partager vos douleurs. Je ne puis

vivre éloignée de vous , et je préférerais le

u plaisir de vous voir sans cesse à l’empire
« de l’univers. n

« A ce discours , qui fut plus d’une fois

interrompu par ses soupirs et ses sanglots ,
je perdis enfin patience. Je me montrai; et
m’approcliant d’elle : a Madame , lui dis-je,

c’est assez pleurer : il est temps de mettrçr
En à une douleur qui nous déshonore tous
deux; c’est trop oublier ce que vous me
devez, et ce que vous vous devez à vous-
même. n « Sire, me répondit-elle, s’il
vous reste encore quelque considération ,
ou plutôt quelque complaisance pour moi ,
je vous supplie de ne me pas contraindre.
Laissez-moi m’abandonner à mes chagrins
inertels; est impossible que le temps les
diminue. n

a Quand je vis que mes discours , au lieu
de faire rentrer en son devoir, ne ser-v
vaient qu’à irriter sa fureur, je cessai de lui
parler, et me retirai. Elle continua de visi-
ter tous les jours son amant; et, garant

A
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deux années entières, elle ne fit que se
désespérer.

a J’allai une seconde fois au palais de
Larmes pendant qu’elle y était. Je me ca-
chai encore. et j’entendis qu’elle disait à

son amant: a Il y a trois ans que vous ne
a m’avez dit une seule parole , et que vous
« ne répondez point aux marques d’amour

« que je vous donne par mes discours et
u mes gémissemens : est-ce par insensibi-
« lité ou par mépris? O tombeau, aurais-
« tu détruit cet excès de tendresse qu’il
a avait pour moi? aurais-tu fermé ces yeux
« qui me montraient tant d’amour , et qui
u faisaient toute ma joie? Non , non, je
u n’en crois rien. Dis-moi plutôt par quel
a miracle tu es devenu le dépositaire du
ce plus rare trésor qui fut jamais. n

u Je vous avoue , seigneur , que je fus in-
digné de ces paroles: car enfin cet amant
chéri, ce mortel adoré , n’était pas tel que
vous pourriez vous l’imaginer; c’était un

Indien noir, originaire de ces pays. Je fus,
dis-je, tellement indigné de ce discours,
que je me montrai brusquement; et, apos-
trophant le même tombeau : a O tombeau,
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m’écriai-je , que n’engloutis-tu ce monstre

qui fait horreur à la nature , ou plutôt que
ne consumes-tu l’amant et la maîtresse! n

u J’eus à peine achevé ces mots , que la

reine, qui était assise auprès du Noir, se
leva comme une furie. a Ah! cruel, me
dit-elle , c’est toi qui causes ma douleur.
Ne pense pas que je l’ignore, je ne l’ai que
trop long-temps dissimulé. C’est ta barbare
main qui a mis l’objet de mon amour dans
l’état pitoyable où il est; et tu as la dureté

de venir insulter une amante au désespoir! u
u Oui, c’est moi, interrompis-je transporté
de colère , c’est moi qui ai châtié ce monstre

comme il le méritait ; je devais te traiter de
la même manière; je me repens de ne l’a-
voir pas fait , et il y a trop long-temps que
tu abuses de ma bonté. » En disant cela,
je tirai mon sabre, et je levai le bras pour
la punir; mais, regardant tranquillement
mon action: « Modère ton courroux , me
dit- elle avec un souris moqueur. » En
même temps elle prononça des paroles que
je n’entendis point , et puis elle ajouta :

Par la vertu de mes enchantemens , je te
a commande de devenir tout à l’heure moi-

Io*
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ç Lié marbre et moitié homme. n Aussitôt,

saigneur, je devins œl que vous me voyez ,
déjà mon parmi les vivans, et vivant parmi
k5 1110118.... n

Schehemzadie, en cet endroit, ayant re-
marqué qu’il était jour, cessa de poursuivre

son conte. a Ma chêne men; , dit alors Di-
narzade , je suis bien obligée au sultan;
c’eat à sa bonté que je dois l’extrême plaisir

que je pœnds à Vous écouter. n u Ma sœur,
lui répondit la sultane , si cette même bonté

veut bien encore me laisser vivre jusqu’à
chemin, vous entendrez des choses qui ne
vous feront pas moins de plaisir que celles
que je viens de vans raconter. si Quand
Schælnriar n’aurait pas résolu de différer
d’un mais la mon de Schelierazade , il ne
l’aurait pas fait mourir ce jourvlà.
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XXV“ NUIT.

SUR la un de la nuit , Scheherazade , s’é-
tant réveillée à la voix de sa sœur, se prépara

à lui donner la satisfaction qu’elle deman-
dait, en achevant l’histoire du roi des Hes-
Noires. Elle commença de cette sorte : a Le
roi demi- marbre et demi- homme continua
de raconter son histoire au sultan :

u Après , «lib-il, que la. cruelle magi-
cienne, indigne de porter le nom de”,
m’eut ainsi métamorphosé , et fait passer en

cette salle par un autre enchantement , elle
détruisit ma capitale , qui était très-Haris-
same et fort peuplée; elle anéantit les mai--
sans, les places publiques et les marchés,
et en ât l’étang et la campagne déserte que

vous avez pu voir. Les poissons de quatre
Couleurs qui sont dans l’étang sont les qua--
tte sones d’habitans de différentes religions
qui la composaient; les blancs étaient les
musulmans; les rouges, les Perses, adora-
teurs du feu; les bleues, les chrétiensj Ris

.s4-l ’-”.. -
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jaunes, les juifs : les quatre collines étaient
les quatre îles qui donnaient le nom à ce
royaume. J’appris tout cela de la magi-
cienne , qui, pour comble d’affliction , m’an-

nonça elle-même ces effets de sa rage. Ce
n’est pas tout encore : elle n’a point borné

sa fureur à la destruction de mon empire et
à ma métamorphose , elle vient chaque jour
me donner sur mes épaules nues cent coups
de nerf de bœuf, qui me mettent tout en
sang. Quand ce supplice est achevé, elle
me couvre d’une grosse étoffe de poil de
chèvre , et met par-dessus cette robe de
bluet que vous voyez , non pour me
faire honneur, mais pour se moquer de
moi. n

En cet endroit de son discours , le jeune
roi des nes-Noires ne put retenir ses lar-
mes; et le sultan en eut le cœur si serré,
qu’il ne put prononcer une parole pour le
consoler. Peu de temps après , le jeune roi,
levant les yeux au ciel, s’écria : a Puissant
u créateur de toutes choses , je me soumets
ü à vos jugemens et aux décrets de votre
« providence! Je souffre patiemment tous
u mes maux, puisque telle est votre vo-
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a lonté; mais j’espère que votre bonté in-
« finie m’en récompensera. »

Le sultan , attendri par le récit d’une his-
toire si étrange, et animéàla vengeanée de

cemalheureux prince , lui dit : u Apprenez-
moi où se retire cette perfide magicienne , et
où peut être cet indigne amant qui est ense-
veli avant sa mort. n a Seigneur, lui répon-
dit le prince, l’amant, comme je vousl’ai déjà

dit , est au palais des Larmes , dans un tom-
beau en forme de dôme; et ce palais com-
munique à ce château du côté de la porte.
Pour ce qui est de la magicienne , je ne puis
vous dire précisément où elle se retire ; mais

tous les jours , au lever du soleil , elle va
visiter son amant , après avoir fait sur moi
la sanglante exécution dont je Vous ai parlé a

et vous jugez bien que je ne puis me dé-
fendre d’une si grande cruauté. Elle lui
porte le breuvage qui est le seul aliment
avec quoi , jusqu’à présent, elle l’a empê-

ché de mourir ; et elle ne cesse de lui faire
des plaintes sur le silence qu’il a toujours
gardé depuis qu’il est blessé. n

a Prince, qu’on ne peut assez plaindre ,
repartit le sultan, on ne saurait être plus
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vivement touché de votre malheur que je
le suis. Jamais rien de si extraordinaire n’est
arrivé à personne; et les auteurs qui feront
votre histoire auront l’avantage de rapn
porter un fait qui surpasse tout ce qu’on a
jamais écrit de plus surprenant. Il n’y man-
que qu’une chose, c’est la vengeance qui
vous est due ; mais je n’oublierai rien pour:
vous la procurer. n

En effet, le sultan, en s’entretenant sur
ce sujet avec le jeune prince , après lui avoir:
déclaré qui il était , et pourquoi il était eue

tré dans ce château , imagina un moyen de
le venger, qu’il lui communiqua. Ils con--
vinrent des mesures qu’il y avait à prendre
pour faire réussir ce projet, dont l’exécution

fut remise au jour suivant. Cependant la
nuit étant for; avancée , le sultan prit quel»-

quç repos. Pour le jeune prince , il la passa,
ânon ordinaire, dans une insomnie conti-
nuelle ( il ne pouvait dormir depuis qu’il
était cmhantg’ ), mais avec quelque espé- .
rance néanmoins d’être bientôt délivré de

ses souffrances.
Le lendemain , le sulLan se leva dès qu’il

à; jqu; 5 et , pour commencer à exécuter 591

-4, a...
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dessein , il cacha dans un endroit son habil-
lement de dessus , l’aurait embarrassé ,
et s’en alla au palais des Larmes. Il le trouva
éclairé d’une infinité de flambeaux de cire

blanche , ètil sentit une odeur délicieuse
qui sortait de plusieurs cassolettes de fin or,
d’un ouvrage admirable, toutes rangées dans
un fort bel ordre. D’abord qu’il aperçut le

lit où le Noir était couché, il tira son sabre,
stem , sans résistance , la vie à ce misérable,
dont il traîna le corps dans la cour du châ-
teau , et le jeta dans un puits. Après cetüe
expédition , il alla se bouclier dans le lit du
Noir ,mit son sabre près de lui Sous la cou-
Verture , et y demeura pour achever ce qu’il
avait projeté .

La magicienne arriva bientôt. Son premier
loin fut d’aller dans la chambre où était le
roi des nes-Noires , son mari. Elle le GÉ-
pduilla , et commença par lui donner Sur les
épaules les Cent coups de nerf de boeuf , avec
me barbarie qui n’a point d’exemple. “Be

pauvre prince avait beau remplir le palais
le ses cris , et la conjurer de la manière du
nonde la plus touchante d’avoir pitié de
ni, la cruelle ne cessa de le frapper qu’a
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près lui avoir donné les cent coups. « Tu
n’as pas eu compassion de mon amant , lui ’

disait-elle, tu n’en dois point attendre de
mor..... n

Scheherazade aperçut le jour en cet en-
droit , ce qui l’empêcha de continuer son
récit. a Mon Dieu! mæsœur , dit Dinarzade,
voilà une magicienne bien barbare l Mais
en demeurerons-nous là, et ne nous appren-
drez-vous pas si elle reçut le châtiment
qu’elle méritait? n n Ma chère sœur, ré-

pondit la sultane , je ne demande pas mieux
que de vous l’apprendre demain; mais vous
savez que cela dépend de la volonté du sul-
tan. n Après ce que Schahriar venait d’en-
tendre , il était bien éloigné de vouloir faire

mourir Scheherazade. « Au contraire, je ne
veux pas lui ôter la vie , disait-il en lui-
même , qu’elle n’ait achevé cette histoire

étonnante , quand le récit en devrait durer
deux mois. Il sera toujours en mon pouvoir
de garder le serment que j’ai fait. n
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XXVI° NUIT.

DINARZADE n’eut pas plus tôt jugé qu’il était

temps d’appeler la sultane, qu’elle la sup-
plia de raconter ce qui se passadans le palais
des Larmes. Schahriar ayant témoigné qu’il

avait la même curiOsité que Dinarzade , la
sultane prit la parole , et reprit ainsi l’his-
toire du jeune prince enchanté :

a Sire , après que la magicienne eut don-
né cent coups de nerf de bœuf au roi son
mari , elle le revetit d’un gros habillement
de poil de chèvre , et de la robe de brocart
par-dessus. Elle alla ensuite au palais des
Larmes , et , en y entrant , elle renouvela ses
pleurs, ses cris et ses lamentations ; puis
s’approchant du lit où elle croyait que son
amant était toujours : « Quelle cruauté , s’é-

cria-t-elle , d’avoir ainsi troublé le contente-
ment d’une amante aussi tendre et aussi pas-
sionnée que je le suis! 0 toi qui me repro-
ches que je suis trop inhumaine quand je te
fais sentir les effets de mon ressentiment,

1. 1 1A...a»?
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cruel prince , ta barbarie ne surpasse-t-elle
pas celle de ma vengeance? Ah 3 traître , en
attentant à la vie de l’objet que j’adore , ne
m’as-tu pas ravi la mienne? Hélas l ajouta-

t-elle, en adressant la parole au sultan ,
croyant parler au Noir, mon soleil , ma Avie ,
garderez-vous toujours le silence ? Etes-
vous résolu à me laisser mourir sans me don-
ner la consolation de me dire encore que
vous m’aimez? Mon âme , dites-moi au
moins un mot, je vous en conjure. n

Alors le sultan, feignant de sortir d’un
profond sommeil, et contrefaisant le lan-
gage des Noirs, répondit à la reine, d’un
ton grave : u Il n’y a de forCe et de pouvoir
a qu’en Dieu seul, qui est tout-puissant. u
A ces paroles, la magicienne , qui ne s’y at-
tendait pas, fit un grand cri pour marquer
l’excès de sa joie. u Mon cher seigneur , s’é-

cria-belle , ne me trompé-je pas ? Est-il bien

vrai que je vous entends , et que vous
me parlez? n Mallieureuse, reprit le sul-
tan, es- tu digne que je réponde à tes
discours? n a E11! pourquoi , répliqua
la reine , me faites-vous ce reproche? n a Les
cris ) repartit-il, les pleurs et les gémisse-
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mens de ton mari, que tu traites tous les
jours avec tant d’indignité et de barbarie ,
m’empêchent de dormir nuit et jour. Il y a
long-temps que je serais guéri, et que j’au-
rais recouvré l’usage de la parole , si tu l’a-

vais désenchanté : voilà la cause de ce silence

que je garde et dont tu te plains. n a Eh
bien! dit la magicienne , pour vous apaiser,
je suis prête à faire ce que vous me com-
manderez : voulez-vous que je lui rende sa
première forme? n a Oui, répondit le sultan,
et hâte-toi de le mettre en liberté , afin que
je ne sois plus incommodé de ses cris. n

La magicienne sortit aussitôt du palais des
Larmes. Elle prit une tasse d’eau , et pro-
nonça dessus des paroles qui la firent bouil-
lir comme si elle eût été sur le feu. Elle
alla ensuite à la salle où était le jeune roi son
mari ;elle jeta de cette eau sur lui , en disant:
u Si le créateur de toutes choses t’a formé
a tel que tu es présentement , ou s’il est en

u colère contre toi, ne change pas ; mais
u si tu n’es dans cet état que par la vertu de

a mon enchantement, reprends ta forme
a naturelle , et redeviens tel que tu étais aw-
u paravent. n A peine eut-elle achevé ces
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mots , que le prince, se trouvant en son pre.-
mier état, se leva librement avec toute la
joie qu’on peut s’imaginer , et il en rendit

grâces à Dieu. La magicienne , reprenant la
parole: a Va, lui dit-elle; éloigne-toi de
ce château , et n’y reviensjamais , ou bien il
t’en coûtera la vie. n

Le jeune roi, cédant à la nécessité , s’é-

loigna de la magicienne sans répliquer, et
se retira dans un lieu écarté , où il attendit
impatiemment le succès du dessein dont le
sultan venait de commencer l’exécution avec

tant de bonheur.
Cependant la magicienne retouma au pa-

lais des Larmes; et, en entrant , comme
elle croyait toujours parler au noir : u Cher
amant, lui dit-elle , j’ai fait ce que vous
m’avez ordonné ; rien ne vous empêche de

vous lever , et de me donner par là une sa-
tisfaction dont je suis privée depuis si long-

temps. n
Le sultan continua de contrefaire le lan-

gage des Noirs. a Ce que tu viens de faire ,
répondit-il d’un ton brusque , ne suHit pas
pour me guérir; tu n’as ôté qu’une partie du

mal, il en faut couper jusqu’à la racine. v
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(a Mon aimable noiraud , reprit-elle , qu’en-
tendez-vous par la racine? n a Malheureuse l
repartit le sultan , ne comprends-tu pas que
je veux parler de cette ville et de ses habi-
tans, et des quatre îles que tu as détruites
par tes enchantemens? Tous les jours à mi-
nuit les poissons ne manquent pas de lever
la tête hors de l’étang , et de crier vengeance

contre moi et contre toi. Voilà le véritable
sujet du retardement de maîguérison. Va
promptement rétablir les choses en leur pre-
mier état, et àton retour je te donnerai la
main , et tu m’aideras à me lever. n

La magicienne, remplie de l’espérance
que ces paroles lui firent concevoir, s’écria ,
transportée de joie : a Mon cœur, mon âme,
vous aurez bientôt recouvré votre santé ,
car je vais faire ce que vous me comman-
dez. n En effet , elle partit dans le moment;
et lorsqu’elle fut arrivée sur le bord de l’é-

tang, elle prit un peu d’eau dans sa main
et en fit une aspersion dessus. w

Scheherazade , en cet endroit , voyant
qu’il était jour, n’en voulut pas dire davan-

tage. Dinarzade dit à la sultane : « Ma sœur,
j’ai bien de la joie de savoir le jeune roi des
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quatre lies-Noires désenchanté ; et je regarde
déjà la ville et les habitans comme rétablis

dans leur premier état ; mais je suis en
peine d’apprendre ce que deviendra la ma-
gicienne. u a Donnez-vous un peu de pa-
tience , répondit la sultane; vous aurez
demain la satisfaction que vous désirez , si
le sultan , mon seigneur, veut bien y con-
sentir. » Schahriar, qui , comme on l’a déjà

dit , avait pris son parti L’a-dessus , se leva.
pour aller remplir ses devoirs.

XXVIIe NUIT.

SCHEHERAZADE , désirant tenir sa pro-
messe , se mit à raconter quel fut le sort de
la reine magicienne, en ces termes :

a La magicienne , ayant fait l’aspersion,
n’eut pas plus tôt i prononcé quelques paroles

sur les poissons et sur l’étang , que la ville
reparut à l’heure même. Les poissons rede-

vinrent hommes , femmes ou enfans: maho-
métans , chrétiens, Persans ou juifs, gens
libres ou esclaves, chacun reprit sa fonne
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naturelle. Les maisons et les boutiques fuî
rent bientôt remplies de leurs habitans , qui
trouvèrent toutes choses ans la même si-
tuation et dans le même ordre où elles
étaient avant l’enchantement. La suite nom-
bineuse du sultan , qui se trouva campée
dans la plus grande place, ne fut pas peu
étonnée de se Voir en un instant au milieu
d’une ville belle , vaste et bien peuplée.

Pour revenir à la magicienne , des qu’elle
eut fait ce changement merveilleux , elle se
rendit en diligence au palais des Larmes ,
pour en recueillir le fruit. a Mon cher sei-
gneur, s’écria-t-elle en entrant, je viens me
réjouir avec vous du retour de votre santé ;
j’ai fait tout ce que vous avez exigé de moi 3

levez -vous donc et me donnez la main. i,
a Approchez, lui dit le sultan, en contre»
faisant toujours le langage des Noirs. a) Elle
s’approcha. a Ce n’est pas assez, reprit-il,
approche-toi davantage. n Elle obéit. Alors
il se leva ; il la saisit par le bras si brusque-
ment qu’elle n’eut pas le temps de se req
connaître; et, d’un coup de sabre , il sépara

son corps en deux parties , qui tombèrent ,
l’une d’un côté, et l’autre de l’autre. Hein

“du

--;.-.--c.

un-
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étant fait , il laissa le cadavre sur la place,
et, sortant du palais des Larmes, il alla
trouver le jeune prince des Des-Noires,
qui l’attendait avec impatience. « Prince ,
lui dit-il en l’embrassant , réjouissez-vous:

vous n’avez plus rien à craindre , votre
cruelle ennemie n’est plus. n

Le jeune prince remercia le sultan d’une
manière qui marquait que son cœur était
pénétré de reconnaissance; et , pour prix de

lui avoir rendu un service si important , il
lui souhaita une longue vie, avec toutes
sortes de prospérités. n Vous pouvez désor-

mais , lui dit le sultan , demeurer paisible
dans votre capitale , à moins que vous ne
vouliez venir dans la mienne , qui en est si
voisine ; je vous y recevrai avec plaisir, et
vous n’y serez pas moins honoré et respecté

que chez vous. n « Puissant monarque, à
qui je suis si redevable, répondit le roi,
vous croyez donc“ être fort près de votre ca-

pitale? n « Oui, répliqua le sultan, je le
crois: il n’y a pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin. n a Il ya une année en-
tière de voyage, reprit le jeune prince. Je
veux bien croire que vous êtes venu id de
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votre capitale dans le peu de temps que
vous dites , parce que la mienne était en-
chantée; mais , depuis qu’elle ne l’est plus ,

les choses ont bien changé. Cela ne m’em-
pêchera pas de vous suivre , quand ce serait
pour aller aux extrémités de la terre. Vous
êtes mon libérateur ; et , pour vous donner
toute ma vie des marques de ma reconnais-
sance, je prétends vous accompagner, et
j’abandonne sans regret mon royaume. n

Le sultan fut extraordinairement surpris
d’apprendre qu’il était si loin de ses États,

et il ne comprenait pas comment cela se
pouvait faire. Mais le jeune roi des Iles-
Noires le convainquit si bien de cette possi-
bilité , qu’il n’en douta plus; a Il n’importe,

reprit alors le sultan; la peine de m’en re-
tourner dans mes Etats est suffisamment
récompensée par la satisfaction de vous
avoir obligé, et d’avoir acquis un fils en
votre personne: car, puisque vous voulez
bien me faire l’honneur de m’accompagner,

et que je n’ai point d’enfans, je vous re-

garde comme tel, et je vous fais, dès à
présent , mon héritier et mon successeur. n

L’entretien du sultan et du roi des Iles-
1 1 ’*
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Noires se termina par les plus tendres em-
brassemens. Après quoi, le jeune prince ne
songea qu’aux préparatifs de son voyage. Ils

furent achevés en trois semaines , au grand
regret de toute sa cour et de ses sujets, qui
reçurent de sa main un de ses proches pa-
reils pour leur roi.

Enfin, le sultan et le jeune prince se
mirent en chemin avec cent chameaux char-
gés de richesses inestimables , tirées des tré-

sors du jeune roi, qui se fit suivre par cin-
quante cavaliers bien faits , parfaitement
montés et équipés. Leur voyage fut heu-
reux; et lorsque le sultan , qui avait envoyé
des courriers pour donner avis de son re-
tardement et de l’aventure qui en était la
cause , fut près de sa capitale , les oHiciers
qu’il y avait laissés vinrent le recevoir, et
rassurèrent que sa longue absence n’avait
apporté aucun changement dans son em-
pire. Les habitans sortirent aussi en foule ,
le reçurent avec de grandes acclamations,
et firent des réjouissances qui durèrent plu-
sieurs jours.

Le lendemain de son arrivée, le sultan
fit à tous ses courtisans assemblés un détail
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fort ample des choses qui, contre son at-
tente, avaient rendu son absence si longue.
Il leur déclara ensuite l’adoption qu’il avait:

faite du roi des quatre nes-Noires, qui
avait bien voulu abandonner un grand
royaume pour l’accompagner et vivre avec
lui. Enfin, pour reconnaître la fidélité qu’ils

lui avaient tous gardée , il leur fit des lar-
gesses proponionnées au rang que chacun
tenait à sa cour.

Pour le pêcheur, comme il était la pre-
mière cause de la délivrance du jeune prince,

le sultan le combla de biens , et le rendit ,
lui et sa famille , très-heureux le reste de
leurs jours. n

Scheherazade finit là le conte du pêcheur
et du génie. Dinarzade lui marqua qu’elle y

avait pris un plaisir infini ; et Schahriar lui
ayant témoigné la même chose , elle leur
dit qu’elle en savait un autre qui était en-
core plus beau que celui-là; et que , si le
sultan le lui voulait permettre , elle le ra-
conterait le lendemain : car le jour com-
mençait à paraître. Schahriar, se souvenant
du délai d’un mois qu’il avait accordé à la

sultane , et curieux d’ailleurs de savoir si ce
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. nouveau conte serait aussi agréable qu’elle

le promettait, se leva dans le dessein de
l’entendre la nuit suivante.

s

XXVIIIc NUIT.

l Dmmzmé , suivant sa coutume , n’oublia
pas d’appeler la sultane lorsqu’il en fut
temps. Scheherazade, sans lui répondre,
commença un de ses beaux contes :
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HISTOIRE

DE TROIS CALENDERS, FILS DE BOIS, ET DE

CINQ DAMES DE BAGDAD.

a Sun; , dit-elle en adressant la parole au
sultan, sous le règne du calife ’* Haroun
Alraschid , il y avait à Bagdad , où il faisait
sa résidence, un porteur qui, malgré sa
profession basse et pénible , ne laissait page
d’être homme d’esprit et de bonne liu-
meur. Un matin qu’il était , à son ordinaire,

avec un grand panier à jour près de lui,
dans une place où il attendait que quel-
qu’un eût besoin de son ministère, une
jeune dame de belle taille, couverte d’un
grand voile de mousseline, l’aborda y et lui
dit d’un air gracieux : a Écoutez , porteur ,
« prenez votre panier, et suivez - moi. u
Le porteur, enchanté de ce peu de paroles.

’ Ce mot signifie en arabe successeur, relative-
ment à Mahomet. Après la mort de ce législateur,
en 634, Aboubekre, son beau-père, élu pour lui.
succéder, prit le titre de calife, qui servit long-
temps ’a désigner les chefs de la religion mahomé-

tue.
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prononcées si agréablement, prit aussitôt
son panier , le mit sur sa tête , et suivit la
dame, en disant: a O jour heureux! ô jour
de bonne rencontre! n

« D’abord, la dame s’arrêta devant une

porte fermée, et frappa. Un chrétien, vé-
nérable par une longue barbe blanche , ou-
vrit, et elle lui mit de l’argent dans la
main, sans lui dire un seul mot. Mais le
chrétien, qui savait ce qu’elle demandait,

rentra, et, peu de temps après, apporta
une grosse cruche d’un vin excellent.
a Prenez cette cruche, dit la dame au por-
leur, et la mettez dans votre panier. n
Cela étant fait, elle lui commanda de la
suivre; puis elle continua de marcher, et
le porteur continua de dire : u 0 jour de
félicité! ô jour d’agréable surprise et de

joie! n
a La dame s’arrêta à la boutique d’un

vendeur de fruits et de fleurs, ou elle choi-
sit de plusieurs sortes de pommes i, des
abricots, des pèches, des coings, des li-
mons , des citrons, des oranges , du myrte,
du basilic , des lis, du jasmin, et de quel-
ques autres sortes de fleurs et de plantes
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de bonne odeur. Elle’ dit au porteur de
mettre tout cela dans le panier, et de la
suivre. En passant devant l’étalage d’un

boucher, elle se fit peser vingt-cinq livres
de la plus belle viande qu’il eût: ce que
le porteur mit encore dans son panier,
par son ordre. A une autre boutique, elle
prit des câpres, de l’estragon, de petits
concombres, de la perce-pierre et d’autres
herbes, le tout confit dans le vinaigre; à
une autre, des pistaches , des noix , des
noisettes, des pignons, des amandes, et
d’autres fruits semblables; à une autre en-
core, elle acheta toutes sortes de pâtes
d’amande. Le porteur, en mettant toutes
ces choses dans son panier , remarquant
qu’il se remplissait , dit à la dame : u Ma
bonne dame, il fallait m’avertir que vous
feriez tant de provisions, j’aurais pris un
cheval, ou plutôt un chameau, pour les
porter. J’en aurai beaucoup plus que ma;
charge , pour peu que vous en achetiez
d’autres. n La dame rit de cette plaisante-
rie , et ordonna de nouveau au porteur de
la suivre.

a Elle entra chez un droguiste, où elle

.

w g-Mmy
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se fournit de toutes sortes d’eaux de senteur,
de clous de girofle , de muscade , de poivre,
de gingembre, d’un gros morceau d’am-
bre gris, et de plusieurs autres épiceries des
Indes; ce qui acheva de remplir le panier
du porteur, auquel elle dit encore de la
suivre. Alors ils marchèrent tous deux,
jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés à un hôtel

magnifique , dont la façade était ornée de
belles colonnes , et qui avait une porte d’i-
voire. Ils s’y arrêtèrent, et la dame frappa

un petit coup ..... n
En cet endroit, Scheherazade aperçut

qu’il était jour, et cessa de parler. n F ran-
chement, ma sœur, dit Dinarzade, voilà un
commencement qui dorme beaucoup de cu-
riosité. Je crois que le sultan ne voudra
pas se priver du plaisir d’entendre la suite. »
Effectivement, Schahriar, loin d’ordonner
la mort de la sultane , attendit impatiem-
ment la nuit suivante pour apprendre ce
qui se passerait dans l’hôtel dont elle avait
parlé.
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XXIX° NUIT.

DINARZADE , réveillée avant le jour, adres-

sa la parole à la sultane : «c Ma sœur, je
vous prie de poursuivre l’histoire que vous
commençâtes hier. n Scheherazade aussitôt
la continua de cette manière :

u Pendant que la jeune dame et le pop
teur attendaient que l’on ouvrît la porte
de l’hôtel, le porteur faisait mille ré-
flexions. Il était étonné qu’une dame faite

comme celle qu’il voyait fît l’oflice de

pourvoyeur: car enfin il jugeait bien que
ce n’était pas une esclave : il lui trouvait
l’air trop noble pour penser qu’elle ne fût

pas libre, et même une personne de dis-
tinction. Il lui aurait volontiers fait des
questions pour s’éclaircir de sa qualité;
mais, dans le temps qu’il se préparait à
lui parler, une autre dame qui vint ouvrir
la porte lui parut si belle , qu’il en demeura

tout surpris, ou plutôt il fut si vivement
frappé de l’éclat de ses charmes, qu’il en
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pensa laisser tomber son panier avec tout
ce qui était dedans, tant cet objet le mit
hors de lui-même. Il n’avait jamais vu de
beauté qui approchât de celle qu’il avait de-

vant les yeux.
a La dame qui avait amené le porteur

s’aperçut du désordre qui se passait dans

son âme, et du sujet qui le causait. Cette
découverte la divertit, et elle prenait tant
de plaisir à examiner la contenance du
porteur, qu’elle ne songeait pas que la
porte était ouverte. a Entrez donc, ma
sœur, lui dit la belle portière; qu’atten-
dez-vous? ne voyez- vous pas que ce pau-
VI’e homme est si chargé , qu’il n’en peut.

plus? n
Lorsqu’elle fut entrée avec le porteur ,

la dame qui avait ouvert la porte la fer
ma; et tous trois, après avoir traversé un
beau vestibule, passèrent dans une cour
très-spacieuse et environnée d’une gale-
rie à jour qui communiquait à plusieurs
appartemens de plain-pied , de la der-
nière magnificence. Il y avait dans le fond
de cette cour un sofa richement garni,
avec un trône d’ambre au milieu , soutenu
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de quatre colonnes d’ébène, enrichies de
diamans et de perles d’une grosseur extra-
ordinaire, et garni d’un satin rouge relevé
d’une broderie d’or des Indes, d’un travail

admirable. Au milieu de la cour, il y avait
un grand bassin bordé de marbre blanc , et
plein d’une eau très-claire qui y tombait
abondamment par un mufle de lion de
bronze doré.

a Le porteur , tout chargé qu’il était , ne

laissait pas d’admirer la magnificence de
cette maison, et la propreté qui y régnait
partout; mais ce qui attira particulière-
ment son attention, fut une troisième
dame qui lui parut encore plus belle que
la seconde, et qui était assise sur le trône
dont j’ai parlé. Elle en descendit dès qu’elle

aperçut les deux premières dames, et
s’avança au devant d’elles. Il jugea, par

les égards que les autres avaient pour
celle-là , que c’était la principale; en quoi

il ne se trompait pas. Cette dame se nom-
mait Zobéide; celle qui avait ouvert la
porte s’appelait Safie; et Amine était le
nom de celle qui avait été aux provi-
sans.



                                                                     

A“ mut. au“

Î

200 LES MILLE ET UNE NUITS,
a Zobéide dit aux deux dames, en les

abordant : a Mes sæurs, ne voyez-vous
pas que ce bon homme succombe sous le
fardeau qu’il porte? Qu’attendez-vous
pour le décharger? n Alors Amine et Sa-
fie prirent le panier, l’une par-devant,
l’autre par-derrière. Zobéide y mit aussi

la main , et toutes trois le posèrent à
terre. Elles commencèrent à le vider; et ,
quand cela fut fait, l’agréable Amine tira
de l’argent, paya libéralement le por-
teur ...... »

Le jour , venant de paraître en cet en-
droit, imposa silence à Scheherazade, et
laissa non-seulement à Dinarzade , mais
encore à Schahriar, un grand désir d’en-
tendre la suite : ce que ce prince remit à la
nuit suivante.

XXX° NUIT.

LE lendemain , Dinarzade, réveillée par
l’impatience d’entendre la suite de l’histoire

commencée , dit à la sultane; a Au nom de
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Dieu , ma sœur, je vous prie de nous conter
:e que tirent ces trois belles dames de tou-
es les provisions qu’Amine avait achetées. n

l Vous l’allez savoir, répondit Schehera-
.ade , si vous voulez m’écouter avec atten-

ion. n En même temps elle reprit ce conte
lans ces termes:

Le porteur, très-satisfait de l’argent qu’on

ui avait donné , devait prendre son panier
:t se retirer; mais il ne put s’y résoudre : il
.e sentait , malgré lui , arrêté par le plaisir
le voir trois beautés si rares , et qui lui pa-
raissaient également charmantes : car Amine
wait aussi ôté son voile , et il ne la trouvait
)as moins belle que les autres. Ce qu’il ne
sauvait comprendre , c’est qu’il ne voyait

Lucun homme dans cette maison. Néan-
noins la plupart des provisions qu’il avait
[pportées , comme les fruits secs , et les dif-
érentes sortes (le gâteaux et de confitures ,
ne convenaient proprement qu’à des gens
lui voulaient boire et se réjouir.

a Zobéide crut d’abord que le porteur
.’arrêtait pour prendre haleine ; mais voyant
[n’il restait trop long-temps : a. Qu’atten-
lez-vous? lui dit-elle ; n’êtes-vous pas payé



                                                                     

in LES MILLE ET un: nous,
suflisamment? Ma sœur , ajonta-t-elle , en
s’adressant à Amine , donnez-lui encore
quelque chose : qu’il s’en aille content. u
a Madame , répondit le porteur, ce n’est pas

cela qui me retient; je ne suis que trop payé
de ma peine. Je vois bien que j’ai commis
une incivilité en demeurant ici plus que je
ne devais ; mais j’espère que vous aurez la
bonté de la pardonner à l’étonnement où je

suis de ne voir aucun homme avec trois da-
mes d’une beauté si peu commune. Une
compagnie de femmes sans hommes est pour-
tant une chose aussi triste qu’une compa-
gnie d’hommes sans femmes. n Il ajouta à
ce discours plusieurs choses fort plaisantes
pour prouver ce qu’il avançait. Il n’oublia
pas de citer ce qu’on disait à Bagdad , qu’on

n’est pas bien à table si l’on n’y est quatre;

et enfin il finit en concluant que puisqu’elles
étaient trois , elles avaient besoin d’un qua-

même.
a Les dames se prirent à rire du raison-

nement du porteur. Après cela , Zobéide
lui dit d’un air sérieux : u Mon ami, vous
poussez un peu trop loin votre indiscré-
tion; mais, quoique vous ne méritiez par
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que j’entre dans aucun détail avec vous,
je veux bien t0utefois vous dire que nous
sommes trois sœurs qui faisons si secrète-
ment nos affaires que personne n’en sait
rien. Nous avons un’trop grand sujet de
craindre d’en faire part à des indiscrets; et

un hon auteur que nous avons lu , dit :
« Garde ton secret , et ne le révèle à per-
« sonne : qui le révèle n’en est plus le
a maître.Si ton sein ne peut contenir ton
ne secret, comment le sein de celui à qui
« tu l’auras confié pourraot-il le conte-
a nil“? il

a Mesdames, reprit le porteur , à votre
air seulement, j’ai jugé d’abord que vous
étiez des personnes d’un mérite très-rare , et

je m’aperçois que je ne me suis pas trompé.

Quoique la fortune ne m’ait pas donné assez
de biens pour m’élever à une profession au-
dessus de la mienne, je n’ai pas laissé de
cultiver mon esprit autant que je l’ai pu,
par la lecture des livres de science et d’his-
toire; et vous me permettrez , s’il vous
plaît, de vous dire que j’ai lu aussi dans
un autre auteur une maxime que j’ai tou-
jours heureusement pratiquée : ct Nous ne

.MAJ’
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a cachons notre secret , dit-il, qu’à des
n gens reconnus de tout le monde pour
a des indiscrets qui abuseraient de notre
u confiance; mais nous ne faisons nulle dif-
« ficulté de le découvrir aux sages , parce
a que nous sommes persuadés qu’ils sau-
a ront le garder. » a Le secret chez moi est
dans une aussi grande sûreté que s’il était

dans un cabinet dont la clef fût perdue et la
porte bien scellée. u

a Zobéide connut que le porteur ne man-
quait pas d’esprit; mais , jugeant qu’il avait
envie d’etre du régal qu’elles voulaient se

donner, elle lui repartit en souriant: a Vous
savt-z que nous nous préparons à nous ré-
galer; mais vous savez en meme temps que
nous avons fait une dépense considérable ,

et il ne serait pas juste que , sans y contri-
buer, vous fussiez de la partie. n La belle
Satie appuya le sentiment de sa sœur. n Mon
ami, dit-elle au porteur, n’avez-vous ja-
mais ou’i dire ce que l’on dit assez commu-

nément? « Si vous apportez quelque chose,
u vous serez quelque chose avec nous; si
a vous n’apportez rien , retirez-vous avec

u rien. u
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a a , Le porteur, malgré sa rhétorique , au-

rait peut-être été obligé de. se, retirer-arec

.confusion ,AsiAlnine , prenant fortement son
Partir, n’eutdit à zobéirle et à Satie i « Mes

Sirènes sœurs , je’vous conjure de permettre
.qu’il’demèure aree nous: il n’est pas besoin

darons . dire qu’il. nous divertira ; , vous
royez bien-qu”il en est papable. Je. vous las-
sure que sans sa bonne volonté; sa légèreté

et son courage mè suivre , je n’aurais pu
venir à bout de faire tant. d’enqilettes’en si
.peu dé temps: D’ailleurs , isi je yens rené-.-

tais toutes les riotieetn’si  qu’ilhm’a dites en

cille-mini, * rous seriei. Beu- surprises. de .la

.RI’otection que. le lui donne. n- y j
’ me, A pas paroles dîriinine, le Porteur,
transporté. joie , se laissa tombersur les
genoux, baisa jaserie aux pieds 51e cette
charmante .personue; et, en se relevant:
ci Mon aimaiile dame“, dit-A il ,1 rions area
commencé aujourd’hui mon bonheurzvous.
ytmettezile comble par une actiorrsi géné-
-reuse; Je ne puis assez vous témoigner ma
reconnaissance. Au’ reste , mesdames, ajou-a
ta-t-il en s’adressant aux trois sœurs en-
.semble , puisque vous me faites un si grand

l. 12
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honneur, ne croyez pas que j’en abuse, et
que je me considère comme un homme qui
le mérite; non , je me regarderai toujours
comme le plus humble de vos esclavest »
En achevant ces mots , il voulut rendre
l’argent qu’il avait reçu; mais la grave Zo-

béide lui ordonna de le garder. a Ce qui est
une fois sorti de nos mains , dit- elle , pour
récompenser ceux qui nous ont rendu ser-
vice , n’y retourne plus... n

L’aurore , qui parut , vint en cet endroit
imposer silence à Schelierazade. Dinarzade ,
qui l’écoutait avec beaucoup d’attention ,

en fut fort fâchée; mais elle eut sujet de
s’en consoler, parce que le sultan, curieux
de savoir ce qui se passerait entre les trois
belles dames et le porteur, remit la suite
de cette histoire à la nait suivante, et se
leva pour aller s’acquitter de ses fonctions
ordinaires.
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XXXI° NUIT.

DINARZADE , le lendemain , ne manqua
pas d’engager sa sœur à poursuivre le mer-
veilleux conte qu’elle avait commencé.
Scheherazade prit alors la parole, et s’a-
dressant au sultan: a Sire , dit-elle , je vais,
avec votre Permission, contenter la curiosité
de ma sœur. n Enmême temps , elle reprit
ainsi l’histoire des trois calenders ’*:

« Zobéide ne voulut donc point repren-
dre l’argent du porteur. a Mais , mon ami,
lui dit-elle , en consentant que vous demeu-
riez avec nous, je vous avertis que ce n’est
pas seulement à condition que vous garde-
rez le secret que nous avons exigé de vous:
nous prétendons encore que vous observiez
exactement les règles de la bienséance et de
l’honnêteté. n Pendant qu’elle tenait ce dis-

cours, la charmante Amine quitta son ha-
billement de ville , attacha sa robe à sa

* Religieux mahométans , ainsi appelés du nom de
leur fondateur, Kalenderi.
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ceinture pour agir avec plus de liberté, et
prépara la table; elle servit plusieurs sortes
de mets , et mit sur un buffet des bouteilles
de vin et des tasses d’or. Après cela, les
dames se placèrent, et firent asseoir à leurs
côtés le porteur qui était satisfait au-delà
(le tout ce qu’on peut dire de se voir à
table avec trois personnes d’une beauté si
extraordinaire.

n Après les premiers morceaux , Amine,
qui s’était placée près du buffet , prit une

bouteille et une tasse, se versa à boire , et
but la première, suivant la coutume des
Arabes. Elle versa ensuite à ses sœurs, qui
burent l’une après l’autre; puis, remplis-
sant pour la quatrième fois la même tasse ,
elle la présenta au porteur, lequel, en la
recevant , baisa la main d’Amine , et chanta,

avant que de boire, une chanson dont le
sens était que , comme le vent emporte avec
lui la bonne odeur des lieux parfumés par
où il passe, de même le vin qu’il allait
boire , venant de sa main , en recevait un
goût plus exquis que celui qu’il avait natu--
rellement. Cette chanson réjouit les dames,
qui chantèrent à leur tour. Enfin , la com-
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pagnie“ fut de très-bonne humeur pendant

le repas , qui dura fort long-temps, et
fut accompagné de tout ce qui pouvait le
rendre agréable.

a Le jour allait bientôt finir lorsque Satie,
prenant la parole au nom des trois dames ,
dit au porteur : a Levez-vous, partez , il
est temps de vous retirer. n Le porteur , ne
pouvant se résoudre à les quitter, répondit :

u Eh! mesdames , ou me commandez-vous
d’aller en l’état où je me trouve? je suis

hors de moi-même , à force de vous voir et
de boire : je ne trouverais jamais le chemin
de ma maison. Donnez-moi la nuit pour me
reconnaître ; je la passerai où il vous plaira;
mais il ne me faut pas moins de temps pour
me remettre dans le même état où j’étais

lorsque je suis entré chez vous; avec cela,
je doute encore si je n’y laisserai pas la
meilleure partie de moi -même. n

a Amine prit une seconde fois le parti du
porteur. « Mes sœurs , dit-elle , il a raison;
je lui sais bon gré de la demande qu’il nous

fait. Il nous a assez bien diverties ; si vous
voulez m’en croire , ou plutôt si vous m’ai-

mez autant que j’en suis persuadée, nous

if

a!!!
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le retiendrons pour passer la soirée avec
nous. n a Ma. sœur, dit Zobéide, nous ne
pouvons rien refuser à votre prière. Por-
teur, continua-t-elle en s’adressant à lui,
nous voulons bien encore vous faire cette
grâce , mais nous y mettons une nouvelle
condition : quoi que nous puissions faire en
votre présence, par rapport à nous ou à
autre chose, gardez-vous bien d’ouvrir
seulement la bouche pour nous en deman-
der la, raison : car, en nous faisant des
questions sur des choses qui ne vous re»
gardent nullement , vous pourriez entendre
ce qui ne vous plairait pas. Prenez-y garde ,
et ne vous avisez pas d’être trop curieux
en voulant approfondir les motifs de nos
actions. »

u Madame, repartit le porteur, je vous
promets d’observer cette condition avec tant
d’exactitude , que vous n’aurez pas lieu de

me reprocher d’y avoir contrevenu, et en-
core moins de punir mon indiscrétion. Ma
langue , en cette occasion , sera immobile ,
et nies yeux seront comme un miroir , qui
ne conserve rien des objets qu’il a reçus. »
u Pour vous faire voir, reprit Zobéide d’un
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air très-sérieux, que ce que nous vous de-
mandons n’est pas nouvellement établi par-

mi nous, levez-vous, et allez lire ce qui
est écrit au-dessns de notre porte , en de-
dans. »

« Le porteur alla jusque-là , et y lut ces
mots , qui étaient écrits en gros caractères
d’or: a Qui parle des choses qui ne le re-
gardent point , entend ce qui ne lui plaît
pas. » Il revint ensuite trouver les trois
sœurs : « Mesdames, leur dit-il, je vous
jure que vous ne m’entendrez parler d’au-

curie chose qui ne me regardera pas , et ou
vous pulss1ez avoir intérêt. n

a Cette convention faite , Amine apporta
le souper; et quand elle eut éclairé la salle
d’un grand nombre de bougies préparées
avec le bois d’aloès et l’ambre gris , qui ré-

pandirent une odeur agréable et firent une
belle illumination , elle s’assit à table avec
ses sœurs et le porteur. Ils recommencèrent
à manger, à boire , à chanter et à réciter des

vers. Les dames prenaient plaisir à enivrer
le porteur, sous prétexte de le faire boire à
laur santé. Les bons mots ne furent point

J.
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épargnés. Enfin , ils étaient tous de la meil-

leure humeur du monde , lorsqu’ils ouïrent
frapper à la porte... »

Scheherazade fut obligée , en cet endroit,
d’interrompre son récit , parce qu’elle vît

paraître le jour. Le sultan, ne doutant point
que la suite de cette histoire ne méritât
d’être entendue , la remit au lendemain, et

se leva.

mmm mmmwæsmmw
XXXIIe NUIT.

Sun la fin de la nuit suivante, Dinarzade
dit à la sultane: a Ma sœur, je suis dans une
extrême impatience d’entendre le conte de
ces trois belles filles , et de savoir qui frap-
pait à leur porte. n a Vous l’allez appren-
dre , répondit Scheherazade; je vous assure
que ce que je vais vous raconter n’est
pas indigne de l’attention du sultan mon
seigneur.

u Dès que les dames, poursuivit-elle,
entendirent frapper à la porte, elles se le-

a
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vèrent toutes trois en même temps pour
aller ouvrir; mais Satie , à qui cette fonc-
tion appartenait particulièrement , fut la
plus diligente. Les deux autres , se voyant
prévenues , demeurèrent , et attendirent
qu’elle vînt leur apprendre qui pouvait
avoir aiïaire chez elles si tard. Satie revint.
« Mes sœurs, dit-elle, il se présente une
belle occasion de passer une bonne partie
de la nuit fort agréablement; et si vous
êtes du même sentiment que moi, nous ne
la laisserons point échapper. Il y a à no-
tre porte trois calenders, au moins ils me
paraissent tels à leur habillement; mais,
ce qui va sans doute vous surprendre , ils
sont tous trois borgnes de l’œil droit, et
ont la tête , la barbe et les sourcils ras. Ils
ne font, disent-ils, que d’arriver tout pré-
sentement à Bagdad , où. ils ne sont jamais
venus; et, comme il est nuit, et qu’ils ne
savent où aller loger , ils ont frappé par ha-

sard à notre porte , et ils nous prient , pour
l’amour (le/Dieu, d’avoir la charité de les

recevoir. Ils se mettent peu en peine du
lieu que nous voudrons leur donner, pourvu
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qu’ils soient à couvert; ils se contenteront
d’une écurie. Ils sont jeunes et assez bien
faits; ils paraissent même avoir beaucoup
d’esprit; mais je ne puis penser, sans rire,
à leur figure plaisante et uniforme. u En
cet endroit Satie s’interrompit elle-même,
et se mit à. rire de si bon cœur que les deux
autres dames et le porteur ne purent s’em-
pêcher de rire aussi. a Mes bonnes sœurs,
reprit-elle, ne voulez - vous pas bien que
nous les fassions entrer? il est impossible
qu’avec des gens tels que je viens de vous
las dépeindre , nous n’achevions la journée

encore mieux que nous ne l’avons commen-
cée. Ils nous divertiront fort, et ne nous
seront point à charge, puisqu’ils ne nous
demandent une retraite que pour cette nuit
seulement, et que leur intention est de nous
quitter d’abord qu’il fera jour. n

a Zobéide et imine firent difficulté d’acç

corder à Safie ce qu’elle demandait , et elle

en savait bien la raison elle-même; mais
elle leur témoigna une si grande envie d’ob-
tenir d’elles cette faveur, qu’elles ne purent

la lui refuser. a Allez , lui dit Zobéide,
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faites-les donc entrer; mais n’oubliez pas
de les avertir de ne point parler de ce
qui ne les regardera pas, et de leur faire
lire ce est écrit au-dessus de la porte. »
A ces mots , Satie courut ouvrir avec joie,
et, peu de temps après , elle revint accom-
pagnée des trois calenders.

a Les trois calenders firent en entrant
une profonde révérence aux trois dames,
qui s’étaient levées pour les recevoir, et
qui leur dirent obligeamment qu’ils étaient
les bienvenus; qu’elles étaient bien aises
de trouver l’occasion de les obliger , et de
contribuer à les remettre de la fatigue de
leur voyage; et enfin elles les invitèrent

à s’asseoir auprès d’elles. La magnificence

du lieu et l’honnêteté des dames firent con-

cevoir aux calenders une haute idée de
ces belles hôtesses; mais, avant que de
prendre place , ayant par hasard jeté les
yeux sur le porteur , et le voyant habillé à
peu près comme d’autres calenders aVec
lesquels ils étaient en différend sur plu-
sieurs points de discipline , et qui ne se
rasaient pas la barbe et les sourcils, un
d’entre eux pritla parole : a Voilà , dit-il ,
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apparemment un de nos frères arabes les
révoltés. n

a Le porteur , à moitié endormi, et la
tête échauffée du vin qu’il avait bu, se
trouva choqué de ces paroles; et, sans se
lever de sa place, il répondit aux calen-
ders , en les regardant fièrement : a As-
seyez-vous, et ne vous mêlez pas de ce
que vous n’avez que faire. N’avez-vous
pas lu ail-dessus de la porte l’inscription“
qui y est? Ne prétendez pas obliger le
monde à vivrc à votre mode; yivez à la

nôtre. n la Bon homme , reprit le calender qui
c avait parlé, ne vous mettez point en co-

lère , nous serions bien fâchés de vous en

avoir donné le moindre sujet, et nous
sommes au contraire prêts à recevoir vos
connuandemens. » La querelle aurait pu
avoir des suites; mais les (lames s’en mê-
lèrent et pacifièrent toutes choses.

u Quand les calenders se furent assis à
table, les dames leur servirent à manger, et
l’enjouée Safie , particulièrement, prit soin

de leur verser à boire... a»
Scheherazade s’arrêta en cet endroit,

a
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parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le

sultan se leva pour aller remplir ses de-
voirs , se pmmettant bien d’entendre la
suite de ce conte le lendemain : car il
avait grande envie d’apprendre pourquoi
les calenders étaient borgnes, et tous trois
du même œil.

XXXIII“ NUIT.

Un heure avant le jour, Scheherazade
continua de cette manière ce qui se passa
entre les dames et les calenders:

a Après que les calenders eurent bu et
mangé à discrétion, ils témoignèrent aux

dames qu’ils se feraient un grand plaisir
de leur donner un concert , si elles avaient
des instrumens, et qu’elles Voulussent
leur en faire apporter. Elles acceptèrent’
l’offre avec joie. La belle Salle se leva pour
en aller chercher. Elle revint un moment
ensuite, et leur présenta une flûte du
pays, une flûte persane, et un tambour
de basque. Chaque calender reçut de sa

1. x3

il
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main l’instrument qu’il voulut choisir; et

ils commencèrent tous trois à jouer un
air. Les dames, qui samien; des paroles
sur cet air, qui était des plus gais, l’ac-v
compagnèrent de leur voix; mais elles
s’interrompaient de temps en temps par
de grands éclats de rire que leur faisaient
faire les paroles. Au plus fort de ce di-
vertissement, et lorsque la compagnie
était le plus en joie , on frappa à la porte.
Satie cessa de chanter, et alla voir ce que
c’était.

a Mais, sire, dit en cet endroit Schehe-
razade au sultan, il est bon que votre ma-
jesté sache pourquoi l’on frappait si
à la porte des dames; en voici la raison.
Le calife Haroun Alraschid avait coutume
de marcher très -squvent la nuit incognito ,
pour savoir par lui - même si tout était tram-
quille dans la ville, et s’il ne s’y commet-
15m pas de désordre.

a Cette nuit-là, le calife était sorti de
bonne heure, accompagné de Giafar , son
grand-visir, et de Mesrour, chef des eunu-
ques de son palais , tous trois déguisés en
Ingrclælnds. En passeur; par la rue des a“?
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dames, ce prince, entendant la non de:
imtrumens et des voix, et le bruit des
éclats de rire, dit au visir: «s Allez , frap-
pez à laporœ de cette maison où l’on fait

tant de bruina je veux y entrer et en apa-
prendne la cause. n Le visir eut beau lui
neprésenter que c’étaient des femmes qui
régalaient, ce soir-là; que le vin apparem-
ment leur avait échauffé la tête , et, qu’il
ne devait-pas s’exposer à recevoir d’elle:
quelque insulte; qu’il n’était pas en-
core heure indue, et qu’il ne fallait pan
troubler leur divertissement a a Il n’im»
porte, repartit le calife , frappez , je vous
l’ordonna. n

a C’était donc le grand: visir GiaIar qui
avait frappé à lapone des dames par ordre
du calife, qui ne voulait pas être connu.
Saûe ouvrit; et le visât remarquant, à la
clarté d’une bougie qu’elle tenait, que
c’était une dame d’une grande beauté,

jpua parfaitement bien son personnage. H
lui fit une protbnds révérence, et lui dit
d’un air respectueux : « Madame, nous
sommes trois marchands de Moussoul , ar-
rivée dans; maxime dix il)th avec de
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riches marchandises que nous avons en
magasin dans un khan ” où nous avons
pris logement. Nous avons été aujourd’hui

chez un marchand de cette ville qui nous
avait invités à l’aller voir. Il nous a régalés

d’une collation; et, comme le vin nous
avait mis de belle humeur, il a fait venir
une troupe de danseuses. Il était déjà nuit,
et, dans le temps que l’on jouait des ins-
trumens, que les danseuses dansaient , et
que la compagnie faisait grand bruit, le
guet a passé et s’est fait ouvrir. Quelques-
uns de la compagnie ont été arrêtés. Pour
nous, nous avons été assez heureux pour
nous Sauver par-dessus une muraille;
mais, ajouta le visir , connue nous sommes
étrangers, et avec cela un peu pris de vin,
nous craignons de rencontrer une autre
escouade de guet, ou la même, avant que
d’arriver à notre khan, qui est éloigné
d’ici. Nous y arriverions même inutile-
ment , car la porte est fermée , et ne sera
ouverte que demain matin, quelque chose

’ Khan ou caravanserai : bâtiment qui, dans l’Orient.

sert de magasin on «l’auberge pour les marchands.
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qui puisse arriver. C’est pourquoi, ma-
dame, ayant ouï en passant des instru-
mens et des voix, nous avons jugé que
l’on n’était pas encore retiré chez vous, et

nous avons pris la liberté de frapper, pour
vous supplier de nous donner retraite jus-
qu’au jour. Si nous vous paraissons dignes
de prendre part à votre divertissement ,
nous tâcherons d’y contribuer en ce que
nous pourrons, pour réparer l’interruption
que nous y avons causée; sinon, faites-
nous seulement la grâce de souffrir que
nous passions la nuit à couvert sous votre
vestibule. »

u Pendant ce discours de Giafar, la belle
Satie eut le temps d’examiner le visir et
les deux personnes qu’il disait marchands
comme lui; et jugeant à leur physio-
nomie que ce n’étaient pas des gens du
commun , elle leur dit qu’elle n’était pas la

maîtresse, et que, s’ils voulaient se donner

un moment de patience , elle reviendrait
leur apporter la réponse.

n Satie alla faire ce rapportà ses sœurs,
qui balancèrent quelque temps sur le parti
qu’elles devaient prendre. Mais elles étaient



                                                                     

7!

322 LES Il“! ET UN! NUITS,
naturellement bienfaisantes, et elles avaient
déjà fait la même grâce aux trois calen»
ders. Ainsi elles résolurent de les laisser
Entrer. a

Scheherazede se préparait à poursuivie
son conte; mais s’étant aperçue qu’il était

jour, elle interrompit là son récit. La quan-
lité des nouveaux acteurs que la sultane
venait d’introduire sur la scène piun
la curiosité de Schahriar, et le laissant
dans l’attente de quelque événement single

lier, ce plinœ attendit la huit suivante avec
impatience.

MWXXXIV’ NUIT.

Ennui“, aussi curieuse que le sul-
tan «l’apprendra: ce que produirait l’arrivée

du calife chez les trois dames, 11’011an pas
d’engager Scheherazade à reprendre, avec
la permission du sultan, l’histoim des me
leude“.

a Le calife, son grand-visât, «luche!
à mantiques, dit la sultane, qui M
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introduits par la belle Satie, saluèrent les
dames et les calenders avec beaucoup de
civilité. Les dames les reçurent de même ,
les croyant marchands; et Zobéide , comme
la principale, leur dit d’un air grave et
sérieux qui lui convenait: a Vous êtes les
bienvenus; mais, avant toutes choses, ne
trouvez pas mauvais que nous vous de-
mandions une grâce. n u Eh! quelle gnâce,
madame? répondit ie visir; peut-on req
fuser quelque chose à de si belles dames? n
a C’est, reprit Zobéide , de n’avoir que

des yeux et point de langue, de ne nous
pas faire de questions sur quoi que vous
puissiez voir, pour en apprendrela cause,
et de ne point parler de ce qui ne vous re-
garde pas, de crainte que vous n’enten-
diez ce qui ne Vous serait point agréable. n
a: Vous serez obéie , madame, reprit le vi-

sir. Nous ne sommes ni censeurs, ni cu-
rieux indiscrets; c’est bien assez que nous
ayons attention à ce qui nous regarde , sans
nous mêler de ce qui ne nous regarde pas. n
A ces mots, chacun s’assit; la conversation
se lia, et l’on FecOmmença à boire en fa-
Veut des nouveaux venus.
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a Pendant que le visir Giafar entretenait

les dames, le calife ne pouvait cesser d’ad-
mirer leur beauté extraordinaire , leur
bonne grâce, leur humeur enjouée et leur
esprit. D’un autre côté , rien ne lui parais-

sait plus surprenant que les calenders ,
tous trois borgnes de l’œil droit. Il se se-
rait volontiers informé de cette singula-
rité; mais la condition qu’on venait d’im-

poser à lui et à sa compagnie l’empêcha
d’en parler. Avec cela, quand il faisait ré-
flexion à la richesse des meubles , à leur
arrangement bien entendu, et à la pro-
preté de cette maison, il ne pouvait se
persuader qu’il n’y eût pas de l’enchante-

ment.
u L’entretien étant tombé sur les diver-

tissemens et les différentes manières de se
réjouir, les calenders se levèrent et dan-
sèrent à leur mode une danse qui ang-
menta la bonne opinion que les dames
avaient déjà conçue d’eux, et qui leur attira.

l’estime du calife et de sa compagnie.
u Quand les trois calenders eurent ache-

vé leur danse, Zobéide se leva, et prenant
Amine par la main; « Ma» sœurl lai dit-
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elle , levezovoœ ; la compagnie ne trouvera
pas mauvais que nous ne nous contraignions
point, et leur présence n’empêchera pas

que nous ne fassions ce que nous avons
coutume de faire. n Amine, qui comprit
ce que sa sœur voulait dire , se leva et em-
porta les plats, la table, les flacons , les
tasses , et les instrumens dont les calenders
avaient joué.

a Satie ne demeura pas à rien faire a elle
balaya la salle, mit à sa place tout ce qui
était dérangé, moucha les bougies, et y
appliqua d’autre bois d’aloès et d’autre

ambre gris. Cela étant fait, elle pria les
trois calenders de s’asseoir sur le sofa d’un
côté , et le calife de l’autre avec sa com-
pagnie. A l’égard du porteur, elle lui dit:
n Levez-vous et vous préparez à nous
prêter la main à ce que nous allons faire:
un homme tel que vous , qui est comme de
la maison, ne doit pas demeurer dans l’in-
action. n

q Le porteur avait un peu cuvé son vin;

il se leva promptement, et après avoir at-
taché le bas de sa robe à sa ceinture 3 « Me
voilà prêt, dit-il ; de quoi s’agit-il? » u Cela

13”
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n bien, répondit Saâe : attendez que l’on

vous parle; vous ne serez pas long-temps
las bras croisés. a Peu de temps après , on
vit paraître Amine avec un siège, qu’elle

posa au milieu de la salle. Elle alla ensuite
à la porte du cabinet , et, l’ayant ouverte,
elle fit signe au porteur de s’approcher.
a Venez , lui dit-elle, et m’aidez. n Il obéit;
et, y étant entré avec elle , il en sortit un
moment après , suivi de deux chiennes
noires, dom chacune avait un collier at-
taché à une chaîne qu’il tenait , et qui pa-

raissaient avoir été maltraitées à coups de
fouet. Il s’avança avec elles au milieu de la
salle.

a: Alors Zobéide, qui s’était assise entre

les calenders et le calife, 9e leva et marcha
gravement jusqu’où était le porteur. n Çà!

dit-elle en poussant un grand soupir, fair-
sons notre devoir. n Elle se retroussa les
bras jusqu’aux coudes, et après avoir pris
un fouet que Salle lui présenta: u Porteur,
dit-elle , remettez une de ces deux chien-
nes à ma sœur Amine, et approchez-vous
de moi avec l’autre.

a Lepomwitesqu’onluieommondait;
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et, quand il se fut approché de Zobéide , la
chienne qu’il tenait commença à faire des

cris, et se tourna vers Zobéide en levant
la tête d’une manière suppliante. Mais Zœ

béide, sans avoir égard à la triste conte:-
nance de la chienne, qui faisait pitié, ni à
ses cris qui remplissaient loute la maison,
lui donna des coups de fouet à perte d’haa
leine; et, lorsqu’elle n’eut plus la force de

lui en donner (laVantage, elle jeta le fouet
par terre; puis, prenant la chaîne de la
main du porteur, elle leva la chienne par
les pattes; et, se mettant toutes les deux à
se regarder d’un air triste et touchant,
elles pleurèrent l’une et l’autre. Enfin
Zobéide tira son mouchoir, essuya les lar.
mes de la chienne, la baisa; et remettant
la chaîne au porteur: a Allez, lui dit-elle,
remenez-la où vous l’avez prise , et amenez»
moi l’autre. n

ç Le porteur remena la chienne fouettée
au cabinet; et, en revenant, il prit l’autre

’des mains d’Amine, et l’alla présenter à

Zobe’ide qui l’attendait. u Tenez-la comme

la première , lui dit-elle. v Puis, ayant re-
gris le fouet, elle la mamaliga de la même

a
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manière. Elle pleura ensuite avec elle , es-
suya ses pleurs, la baisa, et la remit au
porteur, à qui l’agréable Amine épargna la

peine de la remener au cabinet, car elle
s’en chargea elle-même.

a Cependant les trois calenders , le calife
et sa compagnie furent extraordinairement
étonnés de cette exécution. Ils ne pou-
vaient comprendre comment Zobéide, après
avoir fouetté avec tant de force les deux
chiennes, animaux immondes , selon la re-
ligion musulmane , pleurait ensuite avec
elles , leur essuyait les larmes, et les baisait.
Ils en murmurèrent en eux-mêmes. Le ca»
life surtout, plus impatient que les autres,
mourait d’envie de savoir le sujet d’une ac-

tion qui paraissait si étrange, et ne cessait
de faire signe au visir de parler pour s’en
informer; mais le visir tournait la tète d’un
autre côté, jusqu’à ce que, pressé par des
signes si souvent réitérés, il répondit par
d’autres signes que ce n’était pas le temps
de satisfaire sa curiosité.

a Zobéide demeura quelque temps à la
même place au milieu de la salle , comme
pour se remettre de la fatigue qu’elle venait
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de se donner en fouettant les deux chien-
nes. « Ma chère sœur, lui .dit la belle Satie,
ne vous plaît-il pas de retourner à votre
place, afin qu’à mon tour je fasse aussi
mon personnage? n « Oui, répondit Zo-
béide. n En disant cela, elle alla s’asseoir
sur le sofa , ayant à sa droite le calife, Gia-
far et Mesrour, et à sa gauche les trois ca-
lenders et le porteur ......

u Sire , dit en cet endroit Scheherazade ,
ce que votre majesté vient d’entendre doit
sans doute lui paraître merveilleux; mais
ce qui reste à raconter l’est encore bien
davantage. Je suis persuadée que vous en
conviendrez la nuit prochaine, si vous vou-
lez bien me permettre de vous achever
cette histoire. n Le sultan y consentit et se
leva parce qu’il était jour.

XXXV” NUIT.

LA sultane ne fut pas plus tôt éveillée
que, se souvenant de l’endroit ou elle en
était demeurée du conte de la veille, elle

n
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parla aussitôt de cette sorte, en adressant
la parole au sultan:

« Sire, après que Zobéide eut repris sa

place, toute la compagnie garda quelque
temps le silence. Enfin, Satie, qui s’était:
assise sur le siège au milieu de la salle , dit
à sa, sœur Amine: a Ma chère sœur, levez-
vous, je vous en conjure; vous comprenez
bien ce que je veux dire. u Amine se le-
va et alla dans un autre cabinet que celui
d’où les deux chiennes avaient été ame-

nées. Elle en revint, tenant un étui garni
de satin jaune, relevé d’une riche broderie
d’or et de soie verte. Elle s’approcha de
Satie, et ouvrit l’étui, d’où elle tira un
luth qu’elle lui présenta. Elle le prit; et,
après avoir mis quelque temps à l’accor-
der, elle commença à le toucher; et l’ -
compagnant de sa voix, elle chanta une
chanson sur les tourmens de l’absence,
avec tant d’agrément, que le calife et tous
les autres en furent charmés. Lorsqu’elle
eut achevé, comme elle avait chanté avec
beaucoup de passion et d’action en même
temps : a Tenez, ma sœur, dit-elle à l’a-
gréable Ambre, je n’en plus plus, et Il
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voix me manque : obligez la campagnie en
jouant et en chantant à me place. » a Très.
volontiers, répôndit Amine, en s’appro-
chant de Salle. qui lui remit le luth entre
les mains, et lui céda emplace.

a Amine, ayant un peu préludé; pour
voir si l’instrument était d’accord, joua et

chanta presque aussi long -tempe sur le
même sujet, mais avec tant de véhémence,
et elle était si touchée, ou, pour mien!
dire , si pénétrée du sens des paroles qu’elle

chantait, que les forces lui manquèrent en
achevant.

a Zobéide voulut lui marquer sa satis-
faction: u Ma sœur, dit -elle, vous avez
fait des merveilles : on voit bien que vous
sentez le mal que vous exprimez si vim-
ment. n Alanine n’eut pas le temps de r56
pondre à cette honnêteté; elle se nentit le
cœur si pressé en ce moment, qu’elle ne
songea qu’à se donner de l’air, en laissant

voir à toute la compagnie une gorge et un
sein, non pas blanc, tel qu’une dame comme
Amine devait l’avoir, mais tout meurtri à:
cicatrices a ce qui Et une espèce d’horreur
aux spectateurs. Néanmoins cela ne lui
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donna pas de soulagement , et ne l’empêcha
pas de s’évanouir......

a Mais, sire, dit Scheherazade, je ne
m’aperçois pas que voilà le jour. n A ces

mots elle cessa de parler, et le sultan se
leva. Quand ce prince n’aurait pas résolu
de différer la mort de la sultane , il n’au-
rait pu encore se résoudre à lui ôter la vie ;
sa curiosité était trop intéressée à entendre
jusqu’à la En un conte rempli d’événemens

si peu attendus.

ÇWW

XXXVP NUIT.

DINARZADE , suivant sa coutume , sup-
plia sa sœur de continuer l’histoire des da-
mes et des calenders. Scheherazade la reprit
ainsi:

a Pendant que Zobéide et Safie couru-
rent au secours de leur sœur, un des ca-
lenders ne put s’empêcher de dire : a Nous
aurions mieux aimé coucher à l’air que
d’entrer ici, si nous avions cru y voir de pa-
reils spectacles. u Le calife, qui l’entendit,
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s’approcha de lui et des autres calenders, et
s’adressant à eux: a Que signifie tout ceci?
dit-il. n Celui qui venait de parler lui ré-
pondit: ou Seigneur, nous ne le savons pas
plus que vous. n u Quoi! reprit le calife ,
vous n’êtes pas de la maison? Vous ne pou-

vez rien nous apprendre de ces deux chien-
nes noires , et de cette dame évanouie et si
indignement maltraitée? n « Eh! seigneur ,
repartirent les calenders , de notre vie nous
ne sommes venus en cette maison, et nous
n’y sommes entrés que quelques momens
avant vous. u

u Cela augmenta l’étonnement du calife.

a Peut-être, répliqua-t-il, que cet homme
qui est avec vous en sait quelque chose. n
L’un des calenders fit signe au porteur de
s’approcher, et lui demanda s’il ne savait
pas pourquoi les chiennes noires avaient
été fouettées, et pourquoi le sein ’Amine

paraissait meurtri. a Seigneur, rép ndit le
porteur , je puis jurer par le grand Dieu vi-
vant que , si vous ne savez rien de tout cela,
nous n’en savons pas plus les uns que les
autres. Il est bien vrai que je suis de cette
ville, mais je ne suis jamais entré qu’au...
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jourd’iiui dans cette maison; et, si vous êtes
surpris de m’y voir , je ne le suis pas moins
de m’y trouver en votre compagnie. (le qui
redouble ma surprise, ajouta-Hi, c’est de
ne Voir ici ancun homme avec ces dames. n

n Le calife, sa compagnie, et les Calen-
ders avaient du que le porteur était du
logis, et qu’il pourrait les informer de ce
qu’ils désiraient Savoir. Le Calife, résolu
de Satisfaire sa curiosité à quelque prix que
ce hit, dit aux autres: a Écoutez: puis:
que nous voilà sept hommes , et que nous
n’avons affaire qu’à trois dames, obligeons:

les à nous donner les éclaircissemens que
nous scuhaitons. Bi elles refusent de nous
les donner de hon gré, nous sommes en
état de les y contraindre. n

n Le grand-visir Giafar s’opposa à cet
avis, et en fit voir les cônséquences au ca-
life , sans toutefois faire connaître ce prince
aux calenders, et lui adressant la parole,
comme s’il eût été marchand : a Seigneur,

dit-il, considérez , je vous prie , que nous
avons notre réputation à conServer. Vans
savez à quelle condition ces dames ontI
bien voulu nous recevoir chez elless nous
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l’avons acceptée. Que dirait-du de nous
si nous y cœnevenions? Nous serins en-
ocre plus blâmables, s’il nans arrivait quel-
que mlheun Il n’y a pas d’apparence
qu’elles aient exigé de nous cette perCSsb,

sans être en état de nous faire repentir à
nous ne lanternons pas. sa

ü En cet enth , le visir tira le calife à
par: , et lui parlant tout bas t a Seigneurs
poursuivit-il, la nuit ne durera pas encore
bug-temps; que votre majesté se donne
un peu de patience. Je viendrai prendre ces
dames demain matin ; je les amènerai de-
vant votre trône, et Vous apprendrez
d’elles tout ce que vous voulez savoir. I
Quoique ce conseil fût très-juchoient, 1è
calma le rejeta , imposa silence au visir,
en lui disant qu’il ne pouvait attendre si
long-temps , et qu’il prétendait avoir à
l’heure même l’éclaircissement qu’il désî-à

mit.
a Il nie s’agissait plus (me de savoir qui

porterait la *parole. Le calife tâcha d’enl
gager les onlendersà parler les pœmiers;
mais il! s’en excusèrent. A la du , ils con-

vinrent tous ensemble que a le“!!! le

NmÆ

.1“
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236 LES MILLE u UNE nous,
porteur. Il se préparait à faire la question
fatale, lorsque Zobéide , après avoir secouru
Amine , qui était revenue de son évanouis-
sement , s’approcha d’eux. Comme elle les

avait ouïs parler haut et avec chaleur , elle
leur dit : u Seigneurs , de quoi parlez-vous?
Quelle est votre contestation? n

n Le porteur prit alors la parole : a Ma-
dame, lui dit-il, ces seigneurs vous sup-
plient de vouloir bien leur expliquer pour-
quoi , après avoir maltraité vos deux chien-
nes , vous avez pleuré avec elles , et d’où
vient que la dame qui s’est évanouie a le
sein couvert de cicatrices. C’est , madame ,
ce que je suis chargé de vous demander de
leur part. n

x Zobéide, à ces mots , prit un air fier;
et, se tournant du côté du calife , de sa
compagnie et des calenders : a Est-il vrai ,
seigneurs, leur dit-elle , que vous Payez
chargé de me faire cette demande? » Ils ré-

pondirent que oui , excepté le visir Gia-
far , qui ne dit mot. Sur cet aveu , elle leur
dit, d’un ton qui marquait combien elle
se tenait offensée : « Avant que de vous
accorder la grâce que vous nous avez de-
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mandée de vous recevoir , afin de pré-
venir tout sujet d’être mécontentes de
vous , parce que nous sommes seules ,
nous l’avons fait sous la condition que nous
vous avons imposée , de ne pas parler de
ce qui ne vous regarderait point, de peur
d’entendre ce qui ne vous plairait pas.
Après vous avoir reçus et régalés du mieux
qu’il nous a été possible , vous ne laissez

pas toutefois de manquer de parole. Il est
vrai que cela arrive par la facilité que
nous avons eue; mais c’est ce qui ne vous
excuse point, et votre procédé n’est pas
honnete. n En achevant ces paroles , elle
Frappa fortement des pieds et des mains
par trois fois , et cria z a Venez vite! n
iussitôt une porte s’ouvrit, et sept escla-
ves noirs , puissans et robustes, entrèrent
le sabre à la main , se saisirent chacun
il’un des sept hommes de la compagnie ,
les jetèrent par terre , les traînèrent au
milieu de la salle , et se préparèrent à leur
couper la tète.

« Il est aisé de se représenter quelle fut

a frayeur du calife. Il se repentit alors,
mais trop tard, de n’avoir pas voulu suivre

MM
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le conseil de son visir. Cependant ce malæ
heureux prince , Giafar, Mesrour , La por.
teur et les calenders étaient près de payer
de leur vie leur indiscrète curiosité; mais,
avant qu’ils reçussent le coup de la mon ,
un des esclaves dit à Zobéide et à ses
sœurs : a Hautes , puissantes et respectables
maîtresses , nous commandez-vous de
leur couper le cou? » a Attendez , lui ré-
pondit Zobéide : il faut que je les interroge.
auparavant. u « Madame, interrompit le
porteur effrayé , au nom de bien , ne me
faites pas mourir pour le crime d’autrui.
Je suis innocent; ce sont eux qui sont les
coupables. Hélas, continua.t-il en plans
ram , nous passions le temps si agréable-
ment! Ces calenders borgnes sont laceuse
de ce malheur. Il n’y a pas de ville qui
ne tombe en ruines devant des gens de si
mauvais augure. Madame, je vous supa-
plie de ne pas confondre le premier avec
le dernier; songez. qu’il est plus beau de
pardonner à un misérable comme mai ,
dépourvu de tout secours, que de l’acce-
blet de votre pouvoir et de le sacrifier ü
“me ressentimw »
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n Zobéide, malgré sa colère, ne put

s’empêcher de rire en elle-même des la-
mentations du porteur. Mais, sans s’arrêter
à lui , elle adressa la parole aux autres une
seconde fois 1 u Répondez-moi, dit-elle,
et m’apprenez qui vous êtes; autrement
vous n’avez plus qu’un moment à vivre. Je

me puis croire que vous soyez d’honnêtes
gens, ni des personnes d’autorité ou. de
distinction dans votre pays , quel qu’il
puisse être. Si cela était, vous auriez en
plus de retenue et plus d’égardq gour
nous. »

u Le calife, impatient de son naturel,
soniïrait infiniment plus que les autres de
voir que sa vie dépendait du commande-
men; d’une femme offensée et justement ir-
çilée; mais il. commença. à concevoit; queb

que espérance quand il vit. qu’elle voulait.
gavon qui ils. étaient tous, car il s’imagina
(gu’elle ne lui ferait pas ôter la vie lorsqu’elle;

serait informée de son rang. C’est pourquoi
Q, dà; tout. has au vlan, qui étaiq près
in lui , de, déclarer promptement qui il,
hait. le visir, prudent et sage, dési-q
ait sauvqæl’hpppêus «19m maître. «5,119

En

Asoma-.1.“

IX
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voulant pas rendre public le grand affront
qu’il s’était attiré lui-même, il répondit seu-

lement : « Nous n’avons que ce que nous
méritons. n Mais quand, pour obéir au
calife , il aurait voulu parler, Zobéide ne
lui en aurait pas donné le temps. Elle s’é-

tait déjà adressée aux calenders, et, les
voyant tous trois borgnes, elle leur de-
manda s’ils étaient frères. Un d’entre eux

lui répondit pour les autres : « Non , ma-
dame, nous ne sommes pas frères par le
sang; nous ne le sommes qu’en qualité de
calenders , c’est-à-dire en observant le
même genre de vie. » « Vous , reprit-elle ,
en parlantà un seul en particulier, êtes-
vous borgne de naissance? a a Non, ma-
dame , répondit-il : je le suis par une aven-
ture si surprenante , qu’il n’y a personne
qui n’en profitât si elle était écrite. Après

ce malheur , je me fis raser la barbe et les
sourcils, et me fis calender, en prenant
l’habit que je porte. »

a Zobéide lit la même question aux deux
autres calenders , qui lui firent la même
réponse que le premier. Mais le dernier
qui parla, ajouta: a Pour vous faire con-
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naître, madame , que nous ne sommes pas
des personnes du commun , et afin que
vous ayez quelque considération pour nous ,
apprenez que nous sommes tous trois fils

. de rois. Quoique nous ne nous soyons ja-
mais’vus que ce soir , nous avons eu toute-
fois le temps de nous faire connaître les uns
aux autres pour Ce que nous sommes; et.
j’ose vous assurer que les rois de qui nous
tenons le jour ont fait quelque bruit dans le
monde. »

« A ce discours , Zobe’ide modéra son

courroux, et dit aux esclaves: a Donnez-
leur un peu de liberté, mais demeurez ici.
Ceux qui nous raconteront leur histoire , et
le sujet qui les a amenés dans cette maison, .
ne leur faites point de mal, laissez-les aller
où il leur plaira; mais n’épargnez pas ceux

qui refuseront de nous donner cette satis-
faction.... n

A ces mots , Scheherazade se tut; et son
silence , aussi bien que le jour qui parais-
sait , faisant connaître à Schahriar qu’il
était temps qu’il se levât , ce prince le
fit , se proposant d’entendre le lende-
main Scheherazade, parce qu’il souhaitait

I. i 14
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de savoir qui étaient les trois calendens
borgnes.

XX XVlI° NUIT.

LA sultane, voyant que sa sœur [menait
toujours un plaisir extrême aux contes
qu’elle lui faisait , poursuivit l’agréable

histoire des calenders, après eû avoir de.
mandé la permission au sultan , et l’ayant

obtenue :
a Sire, continua-belle, les trois calen-

ders, le calife , le grandvvisir Giafar, l’eu-
nuque Menteur et le porteur, étaient tous
au milieu de h salle, assis sur le tapis de
pied, en présence des trois dames, qui
étaient sur le sofa, et kas esclaves prêts à
exécuter tous les ordres qu’elles voudraienü

leur donner.
u Le porteur, ayant compris qu’ilne (a.

gissæï quede raconter son histoire pour se
délivrer d’un si grand danger, prit la parole

le premier, d dit: wMadame, vous sa»
müiàmonhisæoirç ethmjetquin’o
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mené chez vous. Ainsi , ce que j’ai à vars
raconter sera bientôt achevé. Madame votre
sœur, que Voilà, m’a pris ce matin à la
place , où , en qualité de porteur , j’atten-
dais que quelqu’un m’employàt et me fît

gagner me vie. Je l’ai suivie chez un mon
chand de vin, chez un vendeur d’herbes,
chez un vendeur d’oranges , de limons et
de citrons; et puis chez un vendeur d’a-
mandes , de noix, de noisettes et d’autres
fruits; ensuite chez un confiseur et chez
un droguiste; de chez le droguiste, mon
panier sur la tête et chargé autant que je
le pouvais être, je suis venu chez Vous,
ou vous avez eu la bonté de me souffrir
jusqu’à présent. C’est une grâce dont je

me souviendrai éternellement. Voilà mon

histoire. Il
a Quand le porteur eut achevé. Zobéide.

satisfaite , lui dit: a Sauve-toi, marche;
que nous ne te voyions plus. n Cl Madamey
reprit le porteur, je vous supplie de me Pen-
mettre encens de demeurer. Il ne serait
pas juste qu’apnès avoir donné aux alt-
tres le plaisir d’entendre mon histoire» je
dans” pas aussi celui d’écouter la leur. a
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En disant cela , il prit place sur un bout du
sofa , fort joyeux de se voir hors d’un péril
qui l’avait tant alarmé. Après lui , un des
trois calenders’ prenant la parole , et s’a-
dressant à Zobéide , comme à la principale
des trois dames , et comme à celle qui lui
avait commandé de parler, commença ainsi
son histoire z

HISTOIRE

DU PREMIER CALENDER, FILS DE BOL

n MADAME, pour vous apprendre pour-
quoi j’ai perdu mon œil droit , et la raison
qui m’a obligé de prendre l’habit de calen-

der , je vous dirai que je suis né fils de roi.
Le roi mon père avait un frère qui régnait
comme lui dans un Etat voisin. Ce frère eut
deux enfans , un prince et une princesse ; et
le prince et moi nous étions à peu près du
même âge.

n Lorsque j’eus fait tous mes exercices ,
et que le roi mon père m’eut donné une li-
berté honnête, j’allais régulièrement chaque

année voir le roi mon oncle, et je demeu-
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ais à sa cour un mois ou deux : après quoi
a me rendais auprès du roi mon père. Ces
’oyages nous donnèrent occasion , au prince

mon cousin et à moi, décontracter en-
emble une amitié très-forte et très-parti-
ulière. La dernière fois que je le vis , il me
eçut avec de plus grandes démonstrations
le tendresse qu’il n’avait fait encore; et ,
“culant un jour me régaler , il fit pour cela
les préparatifs extraordinaires. Nous fûmes
ong-temps à table ; et après que nous eûmes

bien soupé tous deux: a Mon cousin , me
lit-il , vous ne devineriez jamais à quoi je
ne suis occupé depuis votre dernier voyage?
l y a un an qu’après votre départ je mis un

çrand nombre d’ouvriers en besogne pour
ln dessein que je médite. J’ai fait faire un
rdifice qui est achevé, et on y peut loger
irésenteinent : vous ne serez pas fâché de

e voir; mais il faut auparavant que vous
ne fassiez serment de me garder le secret
et la fidélité: ce sont deux choses que j’exige

le vous. »
a L’amitié et la familiarité qui étaient

Entre nous ne me permettant pas de lui
rien refuser, je fis sans hésiter un ser-

14”
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ment tel qu’il le souhaitait; alors il me dit:
u Attendez-moi ici, je suis à vous dans un
moment. n En effet, il ne tarda pasà revo-
nir; je le vis entrer avec une dame d’une
beauté singulière , et magnifiquement lia-n
billée. line me dit pas qui elle était, et je
ne une pas devoir m’en informer. Nous
nous remîmes à table avec la dame , et nous
y demeurâmes encore quelque temps , en
nous entretenant de choses indifférentes , et
en buvant des rasades à la santé de l’un
et de l’autre. Après cela , le prince me dit :
a Mon cousin , nous n’avons pas de temps à

perdre; obligez-moi d’emmener avec vous
cette dame , et de la conduire d’un tel côté ,

à un endroit où vous verrez un tombeau en
dôme nouvellement bâti. Vous le soulai-
uez aisément ; la porte est oueds; entiez-
y ensemble , et m’atœndez. Je «m’y rendrai

bientôt. n
1: Fidèle à mon serment, n’en «you-

les rpas savoir davantage. Je présentai le
main à la dame; et, au moyen des rensei-
gnenens que le pince mon cousin m’avait
donnés, ge la conduisis haineusement; au
clairaiehlune,mnsmëêgaw-J 113.199
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fûmes-nous arrivés au tombeau , que nous
vîmes paraître le prince, qui acuminât;
chugé d’une petite cruche pleine d’eau ,
d’une houe et d’un petit sac où il 7 avait da

plane.
a La boucluiservit à démolirle sépulr

cre vide qui était au milieu. du tombeau;
il ôta les pierres l’une après l’autre , et les

rangea dansancoin. Quand “lasent toutes
ôtées , il creusa la terre , et je vis une trappe
qui était sous k: sépulcre. 11h leva; et au-
dessous j’aperçus le haut d’un escalier en
limaçon. Alors monœusin, s’adressantù la

dame, luidit î « Madame, voilà paroit
l’on se tindoul lieu dont je vous ci parlé. a»

La dame , à ces mots , s’approcha et des-
pendit, et le pince se mit en devoir de la
suivre; mais se Moulant“ auparavant de
mon côté a ct Mon cousin, me dit-il, j;
vous Suis infiniment obligé de ln peine que

vous avez prise a je vous en remercie;
adieu. un n Mon cher cousin, m’écriai-je,
qu’est-ce que cela signifie? g a Que cela
vous utilise, me répondit-il; vous pou-
meure lesbeminparoùvous émet
au“. a
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Scheherazade en était là lorsque le jour,

venant à paraître , l’empêcha de passer ou-

tre. Le sultan se leva , fort en peine de savoir
le dessein du prince et de la dame , qui
semblaient vouloir s’enterrer tout vifs. Il
attendit impatiemment la nuit suivante pour
en être éclairci.

mm
XXXVIII’ NUIT.

SCBAHMAI ayant témoigné à la sultane
qu’elle lui ferait plaisir de continuer le conte
du premier calender, elle en reprit le fil dans
ces termes :

a: Madame, dit le calender à Zobéide ,
je ne pus tirer autre chose du prince mon
cousin, et je fus obligé de piendre congé
de lui. En m’en retournant au palais du roi
mon oncle, les vapeurs du vin me mon-
taient à la tête. Je ne laissai pas néanmoins

de gagner mon appartement , et de me
coucher. Le lendemain à mon réveil, fai-
sant réllexion sur ce qui m’était arrivé la

nuit; et après avoir rappelé toutes les cir-

.
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onstances d’une aventure si singulière, il
ne sembla que c’était un songe. Prévenu
le cette pensée , j’envoyai savoir si le prince
non cousin était en état d’être vu. Mais ,
orsqu’on me rapporta qu’il n’avait pas
ouché chez lui, qu’on ne savait ce qu’il
tait devenu , et qu’on en était fort en peine ,
:jugeai bien que l’étrange événement du
)mbeau n’était que trop véritable. J’en

13 vivement affligé; et , me dérobant à
:ut le monde , je me rendis secrètement
u cimetière public , où il y avait une in-
nité de tombeaux semblables à celui que
avais vu. Je passai la journée à les consi-
érer l’un après l’autre; mais je ne Qus

émêler celui que je cherchais , et je fis ,
tirant quatre jours , la même recherche
rutilement.
a Il faut savoir que, pendant ce temps-
, le roi mon oncle était absent. Il y avait
.usieurs jours qu’il était à la chasse. Je
(ennuyai de l’attendre; et , après avoir prié

a ministres de lui faire mes excuses à son
tour, je partis de son palais pour me ren-
Ie à la cour de mon père , dont je n’avais
a coutume d’être éloigné si long-temps.
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Je laissai les ministres du roi mon Oncle
fort en peine d’apprendre ce qu’était devenu

le pince mon cousin. Mais, pour ne pas
violer le serment que j’avais fait de lui gant
der le secret , je n’osai les tirer d’inquiétude,

et ne voulus rien leur communiquer de ce
que savais.

u J’arrivaiàhcapiulevùlemi mnème
faisait sa résidence, et, comme l’ordinaire;

jennuvaiàh porte de sonpalaisunn
grosse gaule dont je fus environné en un
nant. J’en demandai la raison , et l’officier,

peinant la parole, me répondit i n Prince,
l’armée a reconnu le grand-visu à la place

du mi votre pèle, qui n’est plus, et je
vous arrête prisonnier de la part du nouveau
loi. a A ces mots les gardes se saisirent de
moi, et me conduisirent devant le tyran.
Jugez, madame , de ma surprise et de ma
douleur.

u Ce rebelle visir avait conçu pour moi
une forte haine , qu’il nourrissait depuis
long-temps. En voici le sujet c Dès mn
plus tendue jeunesse, j’aimais à tinter de
l’aliment; j’en tenais une un jour au haut“

du phis surlatemsæwtjemdiver’



                                                                     

comme un“. :5:
aîsâentirer. Ilsaprésenta moineau
levant moi; jelemirai, mais je le manquai,
a la flèche, par hasard, alla donner «iroit
tonne l’œil du. visir, qui prenait l’air sur

a tramasse de saunaison, et le creva. Lom-
[ue j’appris ce malheur, j’en lis faire des

menses au vizir, et je lui en fis moi-même;
mais il ne laissa pas d’en conserver un
if ressentiment, dont il me donnait des
marques quand l’occasion s’en présentait. Il

a m éclater d’une manière barbare quand]

lme vit en son pouvoir. Il vint à moi:
amine un furieux, d’abord qu’il m’aper-w

ut; et, enfonçant ses (high; dans mon œil
mit, il l’arracha lui-mème. Voilà par quelle

Venture je suis borgne.
a. Maïs l’usurpatew: ne borna pas là sa

muté : il me lit enfermer dans une caisse,
h ordonna au bourreau de me porter en
Il état fort luzin du palais, et de m’aban-
bnner aux oiseau de punie , après m’avoir
papé la tête. Le banneau , accompagné
hm autre homme , monta à cheval , chargé
e h caisse, et slamera dansla camping”
tu: exécuter son crâna Mais je ôs si bien,

un“ prière: et par alabastres,“
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jexcitai sa compassion. a Allez , me dit-il;
sortez promptement du royaume , et gar-
dez-vous bien d’y revenir, car vous y ren-
contreriez votre perte , et vous seriez cause
de la mienne. a Je le remerciai de la grâce
qu’il me faisait, et je ne fus pas plus tôt seul,
que je me consolai d’avoir perdu mon œil,
en songeant que j’avais évité un grand mal-

heur.
« Dans l’état ou j’étais, je ne faisais pas

beaucoup de chemin. Je me retirais dans
des lieux écartés pendant le jour, et je mar-

chais la nuit, autant que mes forces me le
pouvaient permettre. J ’arrivai enfin dans les
États du roi mon oncle , et je me rendis à sa
capitale.

u Je lui fis un long détail de fa cause
tragique de mon retour et du triste état
où il me voyait. a Hélas! s’écria-t-il, n’é-

tait-ce pas assez d’avoir perdu mon fils?
F allait-il que j’apprisse encore la mort d’un

frère qui m’était cher, et que je vous visse ,
dans le déplorable état ou vous êtes ré-j
duit! u Il me marqua l’inquiétude où il
était de n’avoir reçu aucune nouvelle du

prince son fils . quelques perquisitions l
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qu’il en eût fait faire , et quelque diligence
qu’il y eût apportée. Ce malheureux père

pleurait à chaudes larmes en me parlant;
et il me parut tellement affligé , que je ne
pus résister à sa douleur. Quelque serment
que j’eusse fait au prince mon cousin, il
me fut impossible de le garder. Je racontai
au roi son père tout ce que je savais. Le roi
m’écouta avec quelque serte de consolation ;

et quand j’eus achevé : a Mon neveu , me
dit-il, le récit que vous venez de me faire
me donne quelque espérance. J’ai su que
mon fils faisait bâtir ce tombeau , et je sais
à peu près en quel endroit : avec l’idée qui

vous en est restée, je me flatte que nous le
trouverons. Mais , puisqu’il l’a fait faire
secrètement, et qu’il a exigé de vous le
secret , je suis d’avis que nous l’allions cher-
cher tous deux seuls , pour éviter l’éclat. u

[lavait une autre raison , qu’il ne me disait
pas , d’en vouloir dérober la connaissance
l tout le monde. C’était une raison très-
importante , comme la suite de mon dis-
cours le fera connaître.

« Nous nous déguisâmes l’un et l’autre ,

a: nous sortîmes par une porte du jardin

r. 15
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qui ouvrait sur la campagne. Nous fûmes as-
sez heureux pour trouver bientôt ce que nous
cherchions. Je reconnus le tombeau , et j’en
eus d’autant plus de joie, que je l’avais en
vain cherché long-temps. Nous y entrâmes,

et trouvâmes la trappe de fer abattue sur
l’entrée (le l’escalier. Nous eûmes de la

peine à la lever, parce que le prince l’avait
scellée en dedans avec le plâtre et l’eau
dont j’ai parlé; mais enfin nous la levâmes.

a Le roi mon oncle descendit le premier.
Je le suivis, et nous descendîmes environ
cinquante degrés. Quand nous fûmes au has
de l’escalier , nous nous trouvâmes dans
une espèce (l’antichambre remplie d’une

fumée épaisse et de mauvaise odeur, et
dont la lumière que rendait un très-beau
lustre était obscurcie.

a De cette antichambre , nous passâmes
dans une chambre fort grande , soutenue de
grosses colonnes, et éclairée de plusieurs
autres lustres. Il y avait une citerne au
milieu, et l’on voyait Plusieurs sortes de
provisions de bouche rallies d’un côté.
Nous fûmes assez surpris n’y voir per-
sonne. Ïl y avait en face un sofa assez éleve,
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où l’on montait par quelques degrés , et

au - dessus duquel paraissait un lit fort
large dont les rideaux étaient fermés. Le roi

monta, et les ayant ouverts, il aperçut le
prince son fils et la dame couchés ensemble,
mais brûlés et changés en charbon , comme

si on les eût jetés dans un grand feu, et
qu’on les en eût retirés avant que d’être

consumés.

« Ce qui me surprit plus que toute autre
cliOSe , c’est qu’à ce spectacle , qui faisait

horreur, le roi mon oncle , au lieu de té-
moigner de l’aŒiction en voyant le prince
son fils dans un état si affreux, lui cracha
au visage , en lui disant d’un air indigné :
u Voilà quel est le châtiment de ce monde ;
« mais celui de l’autre durera éternelle-
a ment. » Il ne se contenta pas d’avoir pro-
noncé ces paroles, il se déchaussa, et donna
sur la joue de son fils un grand coup de sa
pantoufle. n

a Mais , sire, dit scheherazade , il est
jour; je suis fâchée que votre majesté n’ait

pas le loisir de m’écouter davantage. n
Comme cette histoire du premier calender
n’était pas encore finie , et qu’elle paraissait
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étrange au sultan , il se leva dans la réso-i
lution d’en entendre le reste la nuit sui-
vante.

mm“55

XXXIXe NUIT.

LA sultane voyant que sa sœur se mou-
rait d’impatience de savoir la fin de l’his-

toire du premier calender, lui dit: a Eh
bien! vous saurez donc que le premier ca-
lender , continuant de raconter son histoire
à Zohéide :

u Je ne puis vous exprimer, madame,
poursuivit-il, quel fut mon étonnement
lorsque je vis le roi mon oncle maltraiter
ainsi le prince son fils après sa mort. n
a Sire , lui dis-je , quelque douleur qu’un
objet si funeste soit capable de me causer,
je ne laisse pas de la suspendre pour de-
mander à votre majesté quel crime peut
avoir commis le prince mon cousin , pour
mériter que vous traitiez ainsi son cadavre. »
« Mon neveu, me répondit le roi, je vous
dirai que mon fils , indigne de porter ce
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nom , aima sa sœur dès ses premières an-
nées , et que sa sœur l’aima de même. Je
ne m’opposai point à leur amitié naissante ,

parce que je ne prévoyais pas le mal qui
en pourrait arriver. Et qui aurait pu le pré-
voir? Cette tendresse augmenta avec l’âge ,
et parvint à un point , que j’en craignis enfin
la suite. J’y apportai alors le remède qui
était en mon pouvoir. Je ne me contentai

.pas de prendre mon fils en particulier, et
de lui faire une forte réprimande , en lui
présentant l’horreur de la passion dans la-
quelle il s’engageait, et la honte éternelle
dont il allait couvrir ma famille , s’il per-
sistait dans des sentimens si criminels; je
représentai les mêmes choses à ma fille , et
je la renfermai de sorte qu’elle n’eût plus

de communication avec son frère. Mais la
malheureuse avait avalé le poison, et tous
les obstacles que put mettre ma prudence
à leur amour , ne servirent qu’à l’irriter.
Mon fils , persuadé que sa sœur était tou-
jours la même pour lui, sous prétexte de
se faire bâtir un tombeau , fit préparer cette
demeure souterraine , dans l’espérance de
trouver un jour l’occasion d’enlever le cou-
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pable objet de sa flamme, et de l’amener
ici. Il a choisi le temps de mon absence
pour forcer la retraite où était sa sœur, et
c’est une circonstance que mon honneur ne
m’a pas permis de publier. Après une ac-
tion si condamnable, il s’est venu renfermer
avec elle dans ce lieu, qu’il a muni, comme

vous voyez , de toutes sortes de provisions ,
afin d’y pouvoir jouir long-temps de ses
détestables amours, qui doivent faire hor-
reur à tout le monde. Mais Dieu n’a pas
voulu souffrir cette abomination, et les a
justement châtiés l’un et l’autre. n Il fon-

dit en pleurs en achevant ces paroles, et je
mêlai mes larmes avec les siennes.

u Quelque temps après , il jeta les yeux
sur moi. a Mais , mon cher neveu, reprit-
il en m’embrassant , si je perds un indigne
fils, je retrouve heureusement en vous de
I«Îuoi mieux remplir la place qu’il occupait. n

es réflexions qu’il fit encore sur la triste lin

du prince’et de la princesse sa fille , nous
arrachèrent de nouVelles larmes.

« Nous remontâmes par le même esca-
lier, et sortîmes enfin de ce lieu funeste.
Nous abaissâmes la trappe de fer, et la cou-
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mimes de terre et des matériaux dont le
sépulcre avait été bâti, afin de cacher, au-

tant qu’il nous était possible, un effet si
terrible de la colère de Dieu.

a Il n’y avait pas bug-temps que nous
étions de retour au palais, sans que personne
5e fût aperçu de notre absenee, orsque nous
entendîmes un bruit confus de trompettes,
de timbales , de tambours et d’autres ins-
trumens de guerre. Une pouSsière épaisse,
dont l’air était obscurci , nous apprit bien-
tôt ce que c’était , et nous annonça l’arrivée

d’une armée formidable. C’était le même

visir, qui avait détrôné mon père et usurpé

ses Etats , qui venait pour s’emparer aussi
de ceux du roi mon oncle , avec des trou-
pes innombrables.

a Ce prince , qui n’avait alors que sa
garde ordinaire , ne put résister à tant d’en-

nemis. Ils investirent la ville ; et , comme
les Portes leur furent ouvertes sans réels--
tance , ils eurent peu de peine à s’en rendre
maîtres. Ils n’en eurent pas davantage à p6-

nétrer jusqu’au palais du roi mon oncle ,
qui se mit en défense ; mais il fut tué, après
avoir vendu chèrement sa vie. De mon côté,
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je combattis quelque temps ; mais , voyant
bien qu’il fallait céder à la force , je songeai

à me retirer , et j’eus le bonheur de me sau-
ver par des détours , et de me rendre chez
un officier du roi, dont la fidélité m’était

connue.
u Accablé de douleur, persécuté par la

fortune , j’eus recoursà un stratagème qui
était la seule ressource qui me restait pour me
conserver la vie. Je me fis raser la barbe et
les sourcils ; et , ayant pris l’habit de calen-
der , je sortis de la ville sans que personne
me reconnût. Après cela, il me fut aisé de
m’éloigner du royaume du roi mon oncle ,
en marchant par des chemins écartés. J ’é-

vitai de passer par les villes, jusqu’à ce qu’é-

tant arrivé dans l’empire du puissant com-
mandcur des croyans ’*, le glorieux et re-
nommé calife Haroun Alraschid , je cessai
de craindre. Alors , me consultant sur ce
que j’avais à faire, je pris la résolution de

venir à Bagdad me jeter aux pieds de ce
grand monarque , dont on vante partout la
générosité. a Je le toucherai, disais-je, par le

’* Titre des califes.
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récit d’une histoire aussi surprenante que la
mienne ; il aura pitié, sans doute, d’un mal-
heureux prince , et je n’implorerai pas vai-
nement son appui. n

a Enfin, après un voyage de plusieurs
mois , je suis arrivé aujourd’hui à la porte
de cette ville ; j’y suis entré sur la fin du
jour; et, m’étant un peu arrêté pour re-
prendre mes esprits et délibérer de quel
côté je tournerais mes pas , cet autre calen-
der que voici près de moi arriva aussi en
Voyageur. Il me salue , je le salue de même.
u A vous voir, lui dis-je , vous êtes étranger
comme moi. n Il me répond que je ne me
trompe pas. Dans le moment qu’il me fait
cette réponse, le troisième calender que vous

voyez survient. Il nous salue, et fait con-
naître qu’il est aussi étranger et nouveau ve-

nu à Bagdad. Comme frères , nous nous joi-
gnons ensemble , et nous résolvons de ne
nous pas séparer.

« Cependant il était tard , et nous ne sa-
rions où aller loger dans une ville où nous
l’avions aucune habitude , et où nous n’é-

ions jamais venus. Mais , notre bonne for-
une nous ayant conduits devant votre porte,

15*
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nous avons pris la liberté de frapper ; vous
nous avez reçus avec tant de charité et de
bonté , que nous ne pouvons assez vous en
remercier. Voilà , madame , ajouta-tél , ce
que vous m’avez commandé de vous racon-

ter, pourquoi j’ai perdu mon œil droit ,
pourquoi j’ai la barbe et les sourcils ras , et
pourquoi je suis en ce moment chez vous. n

a C’est assez , dit Zobéide , nous sommes

contentes : retirez-vous où il vous plaira. »
Le calender s’en excusa, et supplia la dame
de lui permettre de demeurer , pour avoir la
satisfaction d’entendre l’histoire de ses deux

confrères, qu’il ne pouvait, disait-il, aban-
donner honnêtement , et celle des trois autres
personnes de la compagnie. »

u Sire , dit en cet endroit Scheherazade ,
le jour que je vois m’empêche de passer à
l’histoire du second calender; mais , si votre
majesté veut l’entendre demain, elle n’en

sera pas moins satisfaite que de celle du pre-
mier. » Le sultan y consentit , etse leva pour

aller tenir son conseil. il
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mewmss s“

XL’ NUIT.

DINABZADE ne doutant point qu’elle ne
prît autant de plaisir à l’histoire du se-
cond calender qu’elle en avait prisà J’au-
tre, ne manqua pas d’éveillerla sultane avant
le jour , en la priant de commencer l’histoire
qu’elle avait promise. Sobeherazade aussitôt

adressa la parole au sultan , et parla dans
ces termes :

a Sire, d’histoire du premier calender
sparuLétrange à toute la compagnie , et par-
ticalièœment au calife. La présence des ess-
claves avec leurs sabres à la main ne 1’ -
pêcha pas de dire tout bas au visir: a De-
puis que je me connais, j’ai bien enten-
du des histoires , mais je n’ai jaunie rien
ouï qui approchât de celle de ce calen.-
»der. » rPendanu’ilæmlait ainsi, le second
mlender prit la Parole, et l’adressant à Zn»
béide g
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HISTOIRE

DU SECOND CALENDER, FILS DE ROI-

« MADAME , dit-il , pour obéir à votre

commandement , et vous apprendre par
quelle étrange aventure je suis devenu bor-
gne de l’œil droit , il faut que je vous conte
l’histoire de ma vie.

a J’étais à peine hors de l’enfance , que

le roi mon pèle ( car vous saurez , madame,
que je suis né prince), remarquant en moi
beaucoup d’esprit , n’épargna rien pour le

cultiver. Il appela auprès de moi tout ce qu’il

y avait dans ses Etats de gens qui excellaient
dans les sciences et dans les beaux-arts. Je ne
sus pas plus tôt lire et écrire que j’appris par

cœur l’Alcoran tout entier , ce livre admira-
ble qui contient le fondement , les précep-
tes et la règle de notre religion. Et , afin de
m’en instruire à fond , je lus les ouvrages des
auteurs les plus éprouvés , et qui l’ont
éclairci par leurs commentaires. J ajoutai à
cette lecture la connaissance de toutes les
traditions recueillies de la bouche de notre



                                                                     

coures mues. 265
prophète par les grands hommes ses con.-
Lemporains. Je ne me contentai pas de ne
rien ignorer de tout ce qui regardait notre
religion: je lis une étude particulière de nos
mistoires ; je me perfectionnai dans les belles-
ettres, dans la lecture de nos poètes , dans
a versification. Je m’attachai à la géographie,

l la chronologie, et à parler purement no-
ne langue , sans toutefois négliger aucun des
Exercices qui conviennent à un prince. Mais
me chose que j’aimais beaucoup , et à quoi
e réussissais principalement , c’était à for-

ner les caractères de notre langue arabe.
l’y fis tant de progrès , que je surpassai tous
.es maîtres écrivains de notre royaume qui
s’étaient acquis le plus de réputation.

u La renommée me fit plus d’honneur
lue je ne méritais. Elle ne se contenta pas
le semer le bruit de mes talens dans les
États du roi mon père , elle le porta jusqu’à

a cour des Indes, dont le puissant mo-
iarque, curieux de me voir , envoya un
imbassadeur avec de riches présens, pour
ne demander à mon père , qui fut ravi de
:ette ambassade pour plusieurs raisons. Il
Était persuadé que rien ne convenait mieux
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à un prince de mon âge que de voyager
dans les cours étrangères; et d’ailleurs il
était bien aise de s’attirer l’amitié du sul-

tan des Indes. Je Partis donc avec l’am-
bassadeur , mais avec peu d’équipage, à
cause de la longueur et de la dllïiculté des
chemins.

a Il y avait un mois que nous étions en
marche , lorsque nous découvrîmes de loin
un gros nuage de poussière, sous lequel
nous vîmes bientôt paraître cinquante cava-
liers bien armés : c’étaient des voleurs qui

venaient à nous au grand galop... n
Scheherazade , étant en cet endroit , aper-

çut le jour, et en avertit le sultan, qui se
leva; mais, voulant savoir ce qui se passe-
’ait entre les cinquante cavaliers et l’ambas-

sadeur des Indes , ce prince attendit la nuit
suivante impatiemment.
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XLI’ NUIT.

IL était presque jour lorsque Schehera-
zade reprit de cette manière l’histoire du
second calender :

a Madame , poursuivit le calender en par-
lant toujours à Zobéide , comme nous avions
dix chevaux chargés de notre bagage et des
présens que je devais faire au sultan des
Indes de la part du roi mon père, et que
nous étions peu de monde , vous jugez bien
que ces voleurs ne manquèrent pas de venir
à nous hardiment; N’étant pas en état de

repousser la force par la force , nous leur
dîmes que nous étions des ambassadeurs du
sultan des Indes , et que nous espérions
qu’ils ne feraient rien contre le respect qu’ils

lui devaient. Nous crûmes sauver par là
notre équipage et nos vies; mais les voleurs
nous répondirent insolemment : « Pourquoi
voulez-vous que nous respections le sultan
votre maître? Nous ne sommes pas ses SU;-
jets; nous ne sommes pas même sur ses
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terres. n En achevant ces paroles, ils nous
enveloppèrent et nous attaquèrent. Je me
défendis le plus long-temps qu’il me fut
possible; mais, me sentant blessé , et voyant
que l’ambassadeur, ses gens et les miens
avaient tous été jetés par terre, je profitai
du reste des forces de mon cheval , qui avait
été aussi fort blessé, et je m’éloignai d’eux.

Je le poussai tant qu’il me put porter; mais ,
venant tout à coup à manquer sous moi, il
tomba roide mort de lassitude et du sang
qu’il avait perdu. Je me débarrassai de lui

assez Vite; et, remarquant que personne ne
me poursuivait, je jugeai que les voleurs
n’avaient pas voulu s’écarter du butin qu’ils

avaient fait. n
En cet endroit Schelierazade , s’aperce-

vant qu’il était jour , fut obligée de s’arrê-

ter. u Ah! ma sœur, dit Dinarzade, je suis
bien fâchée que vous ne puissiez pas conti-
nuer cette histoire. n a Si vous n’aviez Pas
été paresseuse aujourd’hui, répondit la sul-

tane , j’en aurais dit davantage. n a Eh bien!

dit Dinarzade, je serai demain plus dili-
gente , et j’espère que vous dédommagerez
la curiosité du sultan de ce que ma négli-
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gence lui a fait perdre. n Schahriar se leva
sans rien dire , et alla à ses occupations ordi-
maires.

WW5M
XLIP NUIT.

DlNAllZADE ne manqua pas d’appeler la
Lultane de meilleure heure que le jour pré-
:édent , et Scheherazade continua, dans ces
ermes, le conte du second calender :

« Me voilà donc , madame , dit le second
alender, seul, blessé , destitué de tout se-
ours, dans un pays qui m’était inconnu.
e n’osai reprendre le grand chemin , de
eur de retomber entre les mains de ces vo-
:urs. Après avoir bandé ma plaie , qui n’é-

Lit pas dangereuse, je marchai le reste du
pur, et j’arrivai au pied d’une montagne,
î: j’aperçus à mi-côte l’ouverture d’une

hotte; j’y entrai et j’y passai la nuit un peu

anquillement, après avoir mangé quel-
Lles fruits que j’avais cueillis en mon che-

m.
u Je continuai de marcher le lendemain
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et les jours suivans , sans trouver d’endroit
où m’arrêter. Mais au bout d’un mois
découvris une grande ville très-peuplée et
situéed’autantplns avantageusement, qu’elle

était arrosée , aux environs, de plusieurs
rivières, et qu’il 1 régnait un printemps
perpétuel. Les objets agréables qui se pré-

sentèrent alors à mes yeux me causèrent
de la joie, et suspendirent pour quelques
momens la tristesse mortelle ou j’étais de
me voir en l’état ou me trouvais. J ’avais
le visage , les mains et les pieds d’une cou-
leur basanée , car le soleil me les avait brû-
lés; à force de marcher, ma chaussure s’é-
tait usée, et j’avais été réduit à marcher

nu-pieds; outre gela, mes habits étaient
tout en lambeaux.

« J ’entrai dans la ville pour prendre lan-
gue , et m’informer du lieu où j’étais ; je

m’adressai à un tailleur qui travaillait à sa
boutique. A ma jeunesse, et à mon air qui
marquait autre chose que je ne paraissais,
il me fit asseoir près de lui. Il me demanda
qui j’étais , d’où je venais , et ce qui m’avait

amené. Je ne lui déguisai rien de tout pe qui
m’était arrivé , et ne fis pas même difficulté
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de lui découvrir ma. condition. Le tailleur
m’écouta avec attention; mais lorsque j’eus

achevé de parler, au, lieu de me donner de
la consolation, il augmenta mes Chagrins.
« Gardez-vous bien , me dit-il. de faire
confidence à personne de ce que vous venez
de m’apprendre , car le prince qui règne en
ces lieux est le plus grand ennemi mûrit le
roi votre père 5 et il vous ferait sans doute
quelque outrage , s’il était informé de votre

arrivée en cette ville. n Je ne doutai point
de la sincérité du tailleur, quand il m’eut
nommé le prince, Mais , comme l’inimitié

qui est entre mon père et lui n’a pas de

apport avec mes aventures, vous mouve-
nez bon , madame , que je la passe sous si-
lame.

a Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il
me donnait, et lui témoignai que je m’en
remettais entièrement à ses bons conseils ,
a; que je n’oublierais jamais le plaisir qu’il

me ferait. Comme il jugea que je ne devais
Ras manquer d’appétit , il me fit apporterà

manger, et m’offrit même un logement chez
gui : ce que j’acceptai.

a Quelques jours après mon arrivée , re-
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marquant que j’étais assez remis de la fati-

gue du long et pénible voyage que je venais
de faire, et n’ignorant pas que la plupart
des princes de notre religion , par précau-
tion contre les revers de la fortune , appren-
nent quelque art ou quelque métier, pour
s’en servir en cas de besoin , il me demanda
si j’en savais quelqu’un dont je pusse vivre
sans être à charge à personne. Je lui répon-
dis que je savais l’un et l’autre droit; que
j’étais grammairien, poète, et surtout que
j’écrivais parfaitement bien. « Avec tout ce

que vous venez de dire , répliqua-t-il , vous
ne gagnerez pas dans ce pays-ci de quoi vous
avoir un morceau de pain : rien n’est ici plus

inutile que ces sortes de connaissances. Si
vous voulez suivre mon conseil, ajouta-t-il ,
vous prendrez un habit court; et, comme
vous me paraissez robuste et d’une bonne
constitution, vous irez dans la forêt pro-
chaine faire du bois à brûler; vous viendrez
l’exposer en vente à la place, et je vous
assure que vous vous ferez un petit revenu
dont vous vivrez indépendamment de per-
sonne. Par ce moyen vous vous mettrez en
état d’attendre que le ciel vous soit favorable,
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t qu’il dissipe le nuage de mauvaise for-
me qui traverse le bonheur de votre vie et
nus oblige à cacher votre naissance. Je me
large de vous faire trouver une corde et
ne cognée. n

« La crainte d’être reconnu, et la néces-

Lé de vivre, me déterminèrent à prendre
: parti , malgré la bassesse et la peine qui
étaient attachées. Dès le jour suivant, le
lueur m’acheta une cognée et une corde,
’ec un habit court; et, me recommandant
de pauvres habitans qui gagnaient leur
a de la même manière , il les pria de me
mer avec eux. Ils me conduisirent à la
gêt; et, dès le premier jour , j’en rappor-

sur ma tête une grosse charge de bois,
e je vendis une demi-pièce de monnaie
pr du pays: car , quoique la forêt ne fût
j éloignée , le bois néanmoins ne laissait

l d’être cher en cette ville, à cause du
a de gens qui se donnaient la peine d’en
pr couper. En peu de .temps je gagnai
mcoup, et je rendis au tailleur l’argent
avait avancé pour moi.
. Il y avait déjà plus d’une année que je

ais de cette sorte lorsqu’un jour, ayant
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péîlétré dans la forêt plus avant que de

coutume, j’arrivai dans un endroit fort
agréable, où je me mis à couper du bois.
En arrachant une racine d’arbre, j’aperçus

un anneau de fer attaché à une trappe de
même métal. J’ôtai aussitôt la terre qui la

couvrait; je la leVai, et je vis un escalier
par ou je âesœndis avec ma cognée. Quand

je fus au bas de l’e3calier, je me trouvai
dans un vaste palais, qui me causa une
grande admiration , par la lumière qui l’é-
clairait, coturne s’il eût été sur la terre
dans l’endroit le mieux exposé. Je m’avan-

çai par une galerie soutenue de colonnes
de jaspe avec des bases et des chapiteaux
d’œ- massif; mais Voyant venir au devant
de moi une dame, elle me parut avOir un
air si noble, si aisé, dune beauté si extra»
ordinaire , que, détournant mes yeux de
tout autre objet, je m’attachai uniquement
à la regarder. n

Là, Schumamde cessa de pader, par»
«(qu’elle vît quïl était jour. u Ma chère

sœur, dit alors Dinarzade, je vous “(me
que je suis fort contente de ce que vous
avez monté injourd’hui, et je m’imagine
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[ne ce qui Vous reste à rabouter n’est pas
nains merveilleux. a

« Vous ne vous trompez pas, répondit la

ahane: car 1a suite de l’hiswire ac ce acta
and amender est plus digne de l’attention
Lu sultan mon seigneur que tout ce qu’il a
ntendu jusqu’à présent. u « J’en doute,
M Schahlâat en sè levant; mais nous ver-
ons cela demain. »

WWWMMXLII Ie NUIT.

Dunant: fut encore très-diligente cette
au ; et la sultane , pour Satisfaire à l’em-
hëssement de sa sœur, ge mît à raconter de

il! se passa dans ce palais souterrain entre
l dame et le prince. h Le Secund calenh
H , routinas: -*t-elle , poursuivant son his-
litt:
- a. Pour épargner à la belle dame, dit-il,
même de venir jdsqu’à moi, je me hâ-

ide la joindre; et, dans le temps que je
a faisais une profonde (révérence, elle me

tu a Qui étamons? lites-vous homme

“11

.ïa- «ln-mm“.
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ou génie? n u Je suis homme, madame ,
lui répondis-je en me relevant, et je n’ai
point de commerce avec les génies. n a Par
quelle aventure, reprit-elle avec un grand
soupir, vous trouvez-vous ici? Il y a vingt-
cinq ans que j’y demeure, et, pendant tout
ce temps-là, je n’y ai pas vu d’autre homme

que vous. n
a Sa grande beauté, qui m’avait déjà

donné dans la vue, sa douceur et l’hon-
nêteté avec laquelle elle me recevait, me
donnèrent la hardiesse de lui dire : a Ma-
dame, avant que j’aie l’honneur de satis-
faire votre curiosité , permettez-moi de
vous dire que je me sais un gré infini de
cette rencontre imprévue , qui m’offre
l’occasion de me consoler dans l’aüliction

où je suis, et peut-être celle de vous ren-
dre plus heureuse que vous n’êtes. » Je lui
racontai fidèlement par quel étrange ac-
cident elle voyait en ma personne le fils
d’un roi, dans l’état ou je paraissais en sa

présence, et comment le hasard avait vou-
lu que je découvrisse l’entrée de sa prison

magnifique, mais ennuyeuse, selon tout”
les apparences.
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a Hélas! prince, dit-elle en soupirant

encore, vous avez bien raison de croire
que cette prison, si riche et si pompeuse,
ne laisse pas d’être un séjour fort en-
nuyeux. Les lieux les plus charmans ne
sauraient plaire lorsqu’on y est contre sa
volonté. Il n’est pas possible que vous
n’ayez jamais entendu parler du grand
Epitimarus, roi de l’île d’Ebène, ainsi
wmmée à cause de ce bois précieux qu’elle

iroduit si abondamment. Je suis la prin-
:esse sa fille. Le roi mon père m’avait choisi

lour époux un prince qui était mon cou-
in; mais la première nuit de mes noces,
,u milieu des réjouissances de la cour çt
le la capitale du royaume de l’île d’Ebène ,

vant que je fusse livrée à mon mari, un
énie m’enleva. Je m’évanouis en ce mo-

ient , je perdis toute connaissance ; et, lors-
ue j’eus repris mes esprits , je me trouvai
ans ce palais. J’ai été long-temps inconso-
lble; mais le temps et la nécessité m’ont
:coutume’e à voir et à souffrir le génie. Il y

vingt-cinq ans, comme je vous l’ai déjà

it, que je suis dans ce lieu, ou je puis
ire que j’ai à souhait tout ce est né-

1. 16

.-
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cessaire à la vie, et tout ce qui peut con-
tenter une princesse qui n’aimerait que
les parures et les ajustemenS- De dix jours
en dix jours, le génie vient coucher une
nuit avec moi; il n’y couche pas plus sou-
vent, et l’excuse qu’il en apporte est qu’il

est marié à une autre femme, qui aurait
de la jalousie si l’infidélité qu’il lui fait

venait à sa connaissance. Cependant, si j’ai

besoin de lui, soit de jour, soit de nuit, je
n’ai pas plus tôt touché un talisman qui
est à l’entrée de ma chambre , que le génie

paraît. Il y a aujourd’hui quatre jours qu’il

est ’venu: ainsi je ne l’attends que dans
six. C’est pourquoi vous en pourrez de-
meurer Cinq avec mm , pour me tenir com-
pagnie, si vous le voulez bien, et je tâcherai
de vous régaler selon votre qualité et votre
mérite. n

u Je me serais estimé trop heureux d’ob-

tenir une si grande faveur en la deman-
dant, pour la refuser après une offre si
obligeante. La princesse me fit entrer dans
un bain le plus propre, le plus commode
et le plus somptueux que l’on puisse s’ima-
giner; et , lorsque j’en sortis, à la place de
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mon habit j’en trouvai un aune très-riche ,

que je pris moins pour sa richesse , que
pour me rendre plus digne d’être avec elle.
Nous nous assîmes sur un sofa garni d’un
superbe tapie et de coussins d’appui du
plus beau brocart das Indes; et, quelque
temps après, elle mît sur une table des
mets très-délicats. Nous mangeâmes en-
semble; nous passâmes le reste de la jour-
née très-agréablement, et la nuit elle me
reçut dans son lit.

a Le lendemain, comte elle cherchait
tous lesmoyaens de me faire plaisir, elle nie
mitan dînerunehouteille (le inamical,
le plus excellent que l’on puisæ goûter; et

elle voulut bien , permanmn boire
quelques coups avec moi. Quand j’eus la
tête échauffée de cette liqueur agréable :

u Belle princesse, lui dis-je, il y ra trop
long-temps que vous êtes enterrée toute
vive ; suivez-moi , venez jouir de la Clarté
du véritable jour, dont vous êtes privée
depuis tant d’années. Abandonnez la fausse
lumière dont vous jouissez ici. n

a Prince , me répondit- elle en souriant,
laissez là ce discours. Je compte pour rien

l
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le plus beau jour du monde, pourvu que
de dix vous m’en donniez neuf, et que vous
cédiez le dixième au génie. n a Princesse ,

repris- je, je vois bien que la crainte du
génie vous fait tenir ce langage. Pour moi,
je le redoute si peu que je vais mettre son
talisman en pièces avec le grimoire qui est
écrit dessus. Qu’il vienne alors , je Pat,-
tends. Quelque brave , quelque redoutable
qu’il puisse être , je lui ferai sentir le poids
de mon bras. Je fais serment d’exterminer
tout ce qu’il y a de génies au monde , et lui

le premier. u La princesse , en savait la
conséquence, me conjura de ne pas toucher
au talisman. a Ce serait le moyen , me dit-
elle , de nous perdre vous et moi. Je connais
les génies mieux que vous ne les connais-
sez. n Les vapeurs du vin ne me permirent
pas de goûter les raisons de la princesse :
je donnai du pied dans le talisman, et le
mis en plusieurs mdrceaux. n

En achevant ces paroles, Scheherazade ,
remarquant qu’il était jour, se tut, et le
sultan se leva. Mais , comme il ne douta
point que le talisman brisé ne fût suivi de
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quelque événement fort remarquable , il
résolut d’entendre le reste de l’histoire.

XLIV’ NUIT.

a J E vais vous apprendre , dit Schehera-
zade , ce qui arriva dans le palais souterrain
après que le prince eut brisé le talisman. u
Et aussitôt , reprenant sa naniation , elle
continua de parler ainsi sous la personne
du second calender.

a Le talisman ne fut pas si tôt rompu,
que le palais s’ébranla , prêt à s’écrouler,

avec un bruit effroyable et pareil à celui du
tonnerre , accompagné d’éclairs redoublés

et d’une grande obscuriçî. Ce fracas épou-

vantable dissipa en un moment les fumées
du vin , et me fit connaître , mais trop tard,
la faute que j’avais faite. « Princesse , m’é-

criai- je , que signifie ceci? n Elle me ré-
pondit tout effrayée , et sans penser à son
propre malheur : « Hélas! c’est fait de vous

si vous ne vous sauvez. u
g Je suivis son conseil; et mon épou-

16”
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vante fut si grande que j’oubliai ma cognée

et mes babouches. J’avais à peine gagné
l’escalier par où j’étais descendu , que le
palais enchanté s’entr’ouvrit, et fit un pas-

sage au génie. Il demanda en colère à la
princesse : u Que vous est-il arrivé? et
pourquoi m’appelez-vous? n u Un ma] de
cœur, lui répondit 1a princesse , m’a obligée

d’aller chercher la bouteîne que vous voyez;

j’en ai bu deux ou trois coups; par mal-
heur j’ai fait un faux pas , et je suis tombée
sur le talisman, qui s’est brisé. Il n’y a pas

autre chose. n
a A cette réponse , le génie , furieux, lui

dit: u Vous êtes une impudente , une men--
teuse. La cognée et les babouches que voilà ,

pourquoi se trouvent-elles ici? » n Je ne
les ai jamais vues qu’en ce moment, reprit
la princesæ. De l’impétuosité dont vous êtes

venu , vous les avez peut-être enlevées avec
vous, en passant en quelqueendroit, et vous
les avez apportées sans y prendre garde. »

u Le génie ne repartit que par des in-
jures, e“t par des coups dont j’entendis le
bruit. Je n’eus pas la fermeté d’ouïr les

pleurs et les cris pitoyabies de la princesse,
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maltraitée d’une manière si cruelle. j’avais
déjà quitté l’habit qu’elle m’avait fait pren-

dre , et repris le mien que j’avais porté sur
l’escalier, le jour précédent, à la sortie du
bain. Ainsi j’aclievai de monter, d’autant
plus pénétré” de douleur et (le compassion,
que j’étais la cause d’un si grand malheur,

et qu’en sacrifiant la plus belle princesse de
la terre à la barbarie d’un génie implacable,

je m’étais rendu criminel et le plus ingrat
de tous les hommes. « Il est vrai, disais-je ,
qu’elle est prisonnière depuis vingt-cinq
ans; mais, la liberté à part, elle n’avait
rien à désirer pour être heureuse. Mon em-
portement met fin à son bonheur, et la
soumet à la cruauté d’un démon impi-
toyable. n J’abaissai la trappe , la recou-
vris de terre , et retournai à la ville avec
une charge de bois , que j’accommodai sans
Savoir ce que je faisais, tant j’étais troublé
et affligé.

b n Le tailleur, mon. hôte, marqua une
grande j01e de me rev01r. u Votre absence,
me dit-il , m’a causé beaucoup d’inquié-

tude, à cause du secret de votre naissance
yue vous m’avez confié. Je ne savais ce que
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je devais penser, et je craignais que quel-
qu’un ne, vous eût reconnu. Dieu soit loué

de votre retour! n Je le remerciai de Son
zèle et de son affection; mais je ne lui com-
muniquai rien de ce qui m’était arrivé, ni

de la raison pour laquelle je retournais sans
cognée et sans babouches. Je me retirai dans
ma chambre , où je me reprochai mille fois
l’excès de mon imprudence. q Bien, me
disais-je, n’aurait égalé le bonheur de la
princesse et le mien , si j’eusse pu me con-
tenir, et que je n’eusse pas brisé le talis-
man. » Pendant que je m’abandonnais à
ces pensées aliligeantes , le tailleur entra,
et me dit : « Un vieillard que je ne connais
pas vient d’arriver avec votre cognée et vos
babouches, qu’il a trouvées en son chemin,
à ce qu’il dit. Il a appris de vos camarades
qui vont au bois avec vous que vous de-
meuriez ici. Venez lui parler, il veut vous
les rendre en main propre. n A ce discours,
je changeai de couleur et tout le corps me
trembla. Le tailleur m’en demandait le sujet,
lorsque le pavé de ma chambre s’entr’ouvrit.

Le vieillard , qui n’avait pas eu la patience
d’attendre , parut et se présenta à nous avec
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la cognée et les babouches. C’était le génie

ravisseur de la belle princesse de ’ile d’E-
bène , qui s’était ainsi déguisé , après l’avoir

traitée avec la dernière barbarie. a Je suis
génie , nous dit-il , fils de la fille d’Eblis ,
prince des génies. N’est-ce pas là ta cognée?

ajouta-t-il en s’adressantà moi; ne sont-
ce pas la tes babouches? un
y Scheherazade , en cet endroit , aperçut le
ajour, et cessa de parler. Leisultan trouvait
l’histoire du second calender trop belle pour
ne pas vouloir en entendre davantage. C’est
pourquoi il se leva dans l’intention d’en
apprendre la suite le lendemain.

m
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XLV’ NUIT.

Le jour suivant , Scheherazade , pour sa-
tisfaire sa sœur, fort curieuse de savoir com-

l ment le génie traita le prince, se mit à
raconter de cette sorte l’histoire du second
calender:

a Madame , dit-il à Zobëide, le génie, ,
m’ayant fait cette question, ne me donna pas a
le temps de lui répondre, et je ne l’aurai
pu faire , tant sa présence affreuse m’avait J.

mis hors de moi-même. Il me prit par le a
milieu du corps , me traîna hors de las
chambre , et , s’élançant dans l’air, m’en- -i

leva jusqu’au ciel avec tant de force et de
vitesse , que je m’aperçus plutôt que j’étai

monté si haut , que du chemin qu’il m’a

vait fait faire en peu de momens. Il fondi i
de même vers la terre ; et l’ayant fait en
tr’ouvrir en frappant du pied , il s’y enfonça

et aussitôt je me trouvai dans le palais e
chanté , devant la belle princesse de l’îl
d’Ebène. Mais , hélas! quel spectacle!a
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vis une chose qui me perça le cœur. Dette
princesse était nue et tout en sang, étendue

sur la terre , plus morte que vive, qt les
joues baignées de larmes. «c Perfide , lui dit
le génie en me montrant à elle , n’est-ce pas

la ton amant? n Elle jeta sur moi ses yeux
“anguissans , et répondit tristement: a Je ne
e connais pas; jamais je ne l’ai vu qu’en
:e moment. a Quoi! reprit le génie , il est
mise que tu es dans l’état où te voilà si

ustement, et tu oses dire que tu ne le
:onnais pas! » a Si je ne le connais pas ,
epartit la princesse , voulez-vous que je
“asse un mensonge qui soit la cause de sa
tarte? u a Eh bien! dit le génie en tirant
on sabre et le lui présentant , si tu ne l’as
amais vu , prends ce sabre et lui coupe la
été. n a Hélas! dit la princesse, comment
bourrais - je exécuter ce que vous exigez de
noi? Mes forces sont tellement épuisées,
[ne je ne saurais lever le bras; et , quand
à le pourrais , aurais -je le murage de
tonner la mort à une personne que je ne
onnais point , à un innocent? à) à ce refus;
lit alors le génie à la princesse , me fait
onnaître tout ton crime. u Ensuite, se tour-
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nant de mon côté: a Et toi, me dit-il, ne

la connais-tu pas? n j
n J’aurais été le plus ingrat et le plus

perfide de tous les hommes , si je n’eusse
pas eu pour la princesse la même fidélité
qu’elle avait pour moi, qui étais la cause de
son malheur.

u C’est pourquoi je répondis au génie :

.1 Commentla connaîtrais-je , moi qui ne
l’ai jamais vue que cette seule fois? n a Si
cela est, reprit-il , prends donc ce sabre , et
coupe-lui la tête. C’est à ce prix que je te
mettrai en liberté , et que je serai convaincu
que tu ne l’as jamais vue qu’à présent ,

comme tu le dis. n « Très-volontiers, lui
repartis-je. n Je pris le sabre de sa main...»

a Mais , sire , dit Scheherazade en s’inter-

rompant en cet endroit , il est jour , et je ne
dois point abuser de la patience de votre
majesté. n « Voilà des événemens merveil-

leux , dit le sultan en lui-même ; nous ver-
rons demain si le prince eut la cruauté d’o-
béir au génie. n
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XLVIe NUIT.

v Sun la En de la nuit , Scheherazadc , pour
satisfaire à l’empressement de sa sœur, lui

dlt : a Vous saurez que le second calender
poursuivit ainsi :

a Ne croyez pas , madame , que je m’ap-
prochai de la belle princesse de l’île d’E-

bene pour être le ministre de la barbarie du
génie. Je le fis seulement pour lui marquer
par des gestes , autant qu’il me l’était per-

mis , que , comme elle avait la fermeté de
sacrifier sa vie pour l’amour de moi, je
ne refuserais pas d’immoler aussi la mienne
pour l’amour d’elle. La princesse comprit
mon dessein. Malgré ses douleurs et son
affliction , elle me le témoigna par un re-
gard obligeant, et me fit entendre qu’elle
mourrait volontiers , et qu’elle était contente

de voir que je voulais aussi mourir pour
Elle. Je reculai alors; et jetant le sabre par
ierre : « Je serais, dis-je au génie, éter-
tellement blâmable devant tous les hom-

l. 17
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mes si j’avais la lâcheté de massacrer, je ne

dis pas une personne que je ne connais
point, mais même une dame comme celle
que je vois , dans l’état où elle est, près de

rendre l’âme. Vous ferez de moi ce qu’il

vous plaira, puisque je suis à votre dis-
crétion; mais je ne puis obéir à votre com-
mandement barbare. n

« Je vois bien , dit le génie , que vous me
bravez l’un et l’autre, et que vous insultez

à ma jalousie ; mais , parle traitement que
je vous ferai, vous connaîtrez tous deux de
quoi je suis capable. u A ces mots , le mons-
tre reprit le sabre, et coupa une des mails
de la princesse , qui n’eut que le temps de
me faire un signe de l’autre pour me dire
un éternel adieu : car le sang qu’elle avait
déjà perdu , et celui qu’elle perdit alors , ne

lui permirent pas de vivre plus d’un
moment ou deux après cette dernière
cruauté , dont le spectacle me fit éva-
nouir.

u Lorsque je fus revenu à moi, je me plai-
gnis au génie de ce qu’il me faisait languir
dans l’attente de la mort. a Frappez, lui
dis-je , je suis prêt à recevoir le coup mor-

W
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tel; je l’attends de vous comme la plus
grande grâce que vous me puissiez faire. n
Mais , au lieu de me l’accorder: a Voilà ,
me dit-il , de quelle sorte les génies traitent
les femmes qu’ils soupçonnent d’infide’lité.

Elle t’a reçu ici; si j’étais assuré qu’elle

m’eût fait un plus grand murage , je te ferais

périr dans ce moment ; mais je me conten-
terai de te changer en chien , en âne , en
lion ou en oiseau. Choisis un de ces chan-
gemens; je veux bien te laisser maître du

choix. n -
a Ces paroles me donnèrent quelque es-

pérance de le fléchir. a O génie , lui dis-je ,

modérez votre colère ; et, puisque vous ne
voulez pas m’ôter la vie , accmdez-la-moi
généreusement. Je me souviendrai toujours
de votre clémence si vous me pardonnez,
de même que le meilleur homme du monde
pardonna à un de ses Voisins qui lui portait
une envie mortelle. n Le génie me demanda
ce qui s’était passé entre ces deux voisins ,

Ien me disant qu’il voulait bien avoir la pa-
tience d’écouter cette histoire. Voici de
quelle manière je lui en fis le récit. Je crois,

v

0

Ï
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madame, que vous ne serez pas fâchée que
je vous la raconte aussi.

HISTOIRE
DE L’ENvu-zux ET DE L’ENvu’z.

a Dans une ville assez considérable , deux
hommes demeuraient porte à porte. L’un
conçut contre l’autre une envie si violente ,
que celui qui en était l’objet résolut de
changer (le demeure , et de s’éloigner,
persuadé que le voisinage seul lui avait at-
tiré l’animosité de son voisin; car, quoi-
qu’il lui eût rendu de bons offices , il s’était
aperçu qu’il n’en était pas moins haï : c’est

pourquoi il vendit sa maison avec le peu de
bien qu’il avait; et se retirant dans la ca-
pitale du pays , qui n’était pas éloignée , il

acheta une petite terre environ à une demi-
lieue de la ville. Il yavait une maison assez
commode , un beau jardin , et une cour rai-
sonnablement grande , dans laquelle était
une citerne profonde dont on ne se servait
plus.

« Le bon homme , ayant fait cette acqui-
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sition , prit l’habit de derviche “L, pour me-

ner une vie plus retirée , et fit faire plusieurs
cellules dans la maison , où il établit en peu
de temps une communauté nombreuse de
derviches. Sa vertu le fit bientôt connaître,
et ne manqua pas de lui attirer une infinité
de monde , tant du peuple que des princi-
paux de la ville. Enfin , chacun l’honorait
et le chérissait extrêmement. On venait
aussi de bien loin se recommander à ses
prières; et tous ceux qui se retiraient d’au-
près de lui, publiaient les bénédictions
qu’ils croyaient avoir reçues du ciel par son
moyen.

a La grande réputation du personnage
s’étant répandue dans la ville d’où il était

sorti , l’envieux en eut un chagrin si vif,
qu’il abandonna sa maison et ses affaires
dans la résolution de l’aller perdre. Pour
cet effet , il se rendit au nouveau Couvent
des derviches, dont le chef, ci-devant son
voisin , le reçut avec toutes les marques d’ -

’ Denis ou derviches : ce nom, qui signifie pauvre,
répond , chez les mahométans , à celui de moines chez
les chrétiens. Ils font vœu de pauvreté, de chasteté et
d’obéissance.
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mitié imaginables. L’envieux lui dit qu’il

était venu exprès pour lui communiquer
une affaire importante , dont il ne pouvait
l’entretenir qu’en particulier. « Min, ajou-

ta-t-il, que personne ne nous entende ,
promenons-nous, je vous prie , dans votre
cour; et , puisque la nuit approche , com-
mandez à vos derviches de se retirer dans
leurs cellules. n Le chef des derviches lit ce
qu’il souhaitait.

a Lorsque l’envieux se vit seul avec le
bon homme , il commença à lui raconter ce
qu’il lui plut , en marchant l’un à côté de

l’autre dans la cour, jusqu’à ce que , se

trouvant sur le bord de la citerne, il le
poussa et le jeta-dedans , sans que personne
fût témoin d’une si méchante action. Cela

étant fait, il s’éloigna promptement , gagna

la porte du couvent , d’où il sortit sans être

vu , et retourna chez lui fort content de
son voyage , et persuadé que l’objet de
son envie n’était plus au monde ; mais il se

trompait fort... »
Scheherazade n’en put dire davantage ,

car le jour paraissait. Le sultan fut indigné
de la malice de l’envieux. « Je souhaite fort,
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dit-il en lui-même , qu’il n’en arrive point
de mal au bon derviche. J’espère que j’ap-

prendrai demain que le ciel ne l’abandonne.
point dans cette occasion. n

XLVII’ NUIT.

Dmmumr. , à son réveil, conjura sa sœur

de lui apprendre si le bon derviche sortit
sain et sauf de la citerne. u Oui, répondit
Scheherazade. n Et le second calender
poursuivant son histoire : in La vieille ei-
’terne , dit-il, était habitée par des fées et

par des génies , qui se trouvèrent si à pro-
ipos pour secourir le chef des derviches,
qu’ils le reçurent et le soutinrent jusqu’au

bas, de manière qu’il ne se fit aucun mal.
Ïl s’aperçut bien qu’il y avait quelque
chose d’extraordinaire dans une chute dont
il devait perdre la vie; mais il ne voyait
hi ne sentait rien. Néanmoins il entendit
bientôt une voix qui dit: « Savez-vous qui
Est ce hon homme à qui nous venons de
iambe ce hon oflice? n Et d’autres Voix

il
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ayant répondu que non, la première re-
prit: a Je vais vous le dire : cet homme,
par la plus grande charité du monde, a
abandonné la ville où il demeurait, et est
venu s’établir en ce lieu, dans l’espérance

de guérir un de ses voisins de l’envie qu’il

avait contre lui. Il s’est attiré ici une es-
time si générale, que l’envieux, ne pou-

vant le souffrir, est venu dans le dessein
de le faire périr: ce qu’il aurait exécuté

sans le secours que nous avons prêté à ce
bon homme , dont la réputation est si gran-
de, que le sultan, qui fait son séjour dans
la ville voisine , doit venir demain le visiter,
pour recommander la princesse sa fille à
ses prières. n

a Une autre voix demanda quel besoin
la princesse avait des prières du derviche ;
à quoi la première repartit: n Vous ne sa-
vez donc pas qu’elle est possédée du génie

Maimoun, fils de Dimdim, qui est devenu
amomeux d’elle? Mais je sais bien com-
ment ce bon chef des derviches pourrait
la guérir; la chose est très-aisée , et je vais
Vous la dire. Il a dans son couvent un chat
noir qui a une tache blanche au bout de



                                                                     

CONTES ARABES. 297
la queue , environ de la grandeur d’une
petite pièce de monnaie d’argent. Il n’a
qu’à arracher sept brins de poil de cette
tache blanche, les brûler, et parfumer la
tête de la princesse de leur fumée , à l’ins-

tant elle sera si bien guérie et si bien dé-
livrée de Maimoun, üls de Dimdim , que
jamais il ne s’avisera d’approcher d’elle une

seconde fois. »
« Le chef des derviches ne perdit pas un

mot de cet entretien des fées et des génies,
qui gardèrent un grand silence toute la
nuit, après avoir dit ces paroles. Le len-
demain, au commencement du jour, des
qu’il put distinguer les objets, comme la
citerne était démolie en plusieurs endroits ,

il aperçut un trou, par où il sortit sans
Pelne. “

a Les derviches, qui le cherchaient, fu-
rent ravis de le revoir. Il leur raconta en
peu de mots la méchanceté de l’hôte qu’il

avait si bien reçu le jour précédent, et se
retira dans sa cellule. Le chat noir dont
il avait ouï parler la nuit dans l’entretien
des fées et des génies ne fut pas long-
temps à venir lui faire des caresses à son

17”
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ordinaire. Il le prit, lui arracha sept brins
de poil de la tache blanche qu’il avait à la
queue, et les mit à part pour s’en servir
quand il en aurait besoin.

a Il n’y avait pas long-temps que le soleil
était levé lorsque le sultan, qui ne voulait
rien négliger de ce qu’il croyait pouvoir
apporter une prompte guérison à la prin-
cesse, arriva à la porte du couvent. Il or-
donna à sa garde de s’y arrêter, et entra
avec les principaux officiers qui l’accom-
pagnaient. Les derviches le reçurent avec
un profond respect.

a Le sultan tira leur chef à l’écart: a Bon

scheik ”, lui dit-il, vous savez peut-être
déjà le sujet qui m’amène. n u Oui, sire,
répondit modestement le derviche: c’est,
si je ne me trompe, la maladie de la prin-
cesse qui m’attire cet honneur que je ne
mérite pas. » « C’est cela même, répliqua

le sultan. Vous me rendriez la vie si, comme
je l’espère, vos prières obtenaient la gué-

rison de ma fille. n a Sire, repartit le bon
” Mot arabe qui signilie vieillard. On appelle

ainsi dans l’Orient les chefs des communautés reli-
gieuses et séculières, et les docteurs distingués.
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homme, si votre majesté veut bien la faire
venir ici, je me flatte, par l’aide et la fa-
veur de Dieu , qu’elle retournera en parfaite
santé. n

a Le prince, transporté de joie, envoya
sur-le-champ chercher sa fille, qui parut
bientôt accompagnée d’une nombreuse
suite de femmes et d’eunuques, et voilée
de manière qu’on ne lui voyait pas le vi-
sage. Le chef des derviches fit tenir une
poêle au- dessus de la tète de la princesse;
et il n’eut pas si tôt posé les sept brins de
poil sur les charbons allumés qu’il avait
fait apporter, que le génie Maimoun, fils
de Dimdim, fit de grands cris, sans que
l’on vît rien, et laissa la princesse libre.
Elle porta d’abord la main au voile qui lui
couvrait le visage, et le leva pour voir où
elle était. a Où suis-je? s’écria-t-elle; qui
m’a amenée ici? » A ces paroles , le sultan

ne put cacher l’excès de sa joie; il em-
brassa sa fille, et la baisa aux yeux; il
baisa aussi la main du chef des derviches ,
et dit aux officiers qui l’accompagnaient:
a Dites-moi votre sentiment : quelle ré-
compense mérite celui qui a ainsi guéri ma
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lille? n Ils répondirent tous qu’il méritait de
l’épouser. a C’est ce que j’avais dans la

pensée, reprit le sultan, et je le fais mon
gendre dès ce moment. n

u Peu de temps après, le premier visir
mourut. Le sultan mit le derviche à sa
place; et le sultan étant mort lui-même
sans enfans mâles, les ordres de religion
et de milice asSemblés, le bon homme fut
déclaré et reconnu sultan d’un commun

consentement...... n
Le jour qui paraissait obligea Schehe-

ruade à s’arrêter. Le derviche parut à Schah-

riar digne de la couronne qu’il venait d’ob-

tenir; mais ce prince était en peine de sa-
voir si l’envieux n’en serait pas mort de
chagrin; et il se leva dans la résolution de
l’apprendre la nuit suivante.

mmsmdQWQQWMM
XLVIII° NUIT.

« VOICI comme le second calender, dit
Scheherazade , poursuivit la tin de l’histoire
de l’envie et de l’envieux 5
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a Le bon derviche, dit-il, étant donc

monté sur le trône de son beau-père, un
jour qu’il était au milieu de sa cour, dans
une marche, il aperçut l’envieux parmi
la foule du monde qui était sur son pas-
sage. Il fit approcher un des visirs qui
l’accompagnaient, et lui dit tout bas :
a Allez, et amenez-moi cet homme que
voilà, et prenez bien garde de l’épouvan-
ter. n Le visir obéit; et quand l’envieux
fut en présence du sultan, le sultan lui
dit: n Mon ami, je suis ravi de vous voir. n
Et alors, s’adressant à un ofiicier: u Qu’on

lui compte , dit-il, tout à l’heure , mille
pièces de monnaie d’or de mon trésor. De
plus , qu’on lui livre vingt charges des mar-
chandises les plus précieuses de mes ma-
gasins, et qu’une garde sufiisante le con-
duise et l’escorte jusque chez lui. n Après
avoir chargé l’officier de cette commission,

il dit adieu à l’envieux, et continua sa
marche. n

a Lorsque j’eus achevé de conter cette
histoire au, génie assassin de la princesse
de l’île d’Ebène, je lui en lis l’application.

r O génie, lui dis-je, vous voyez que ce
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sultan bienfaisant ne se contenta pas d’ou-
blier qu’il n’avait pas tenu à l’envieux
qu’il n’eût perdu la vie; il le traita encore

et le renvoya avec toute la bonté que je
viens de vous dire. n Enfin, j’employai
toute mon éloquence à le prier d’imiter
un si bel exemple, et de me pardonner;
mais il ne me fut pas possible de le fléchir.
a Tout ce que je puis faire pour toi, me
dit-il, c’est de ne le pas ôter la vie; ne te
flatte pas que je te renvoie sain et sauf: il
faut que je te fasse sentir ce que je puis par
mes enchantemens. n A ces mots, il se sai-
sit de moi avec violence, et m’emportant
au travers de la voûte du palais souter-
rain, qui s’entr’ouvrit pour lui faire un
passage, il m’enleva si haut, que la terre
ne me parut qu’un petit nuage blanc. De
cette hauteur, il se lança vers la terre com- i
me la foudre , et prit pied sur la cime d’une -

montagne.
a Là il ramassa une poignée de terre,

prononça ou plutôt marmotta dessus cer-
tailles paroles auxquelles je ne compris u
rien, et la jetant sur moi: « Quitte, me
dit-il, la figure d’homme, et prends celle
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de singe. x» Il disparut aussitôt, et je de-
meurai seul, changé en singe , accablé de
douleur , dans un pays inconnu; ne sachant
si j’étais près ou éloigné des Etats du roi

mon père.
« Je descendis du haut de la montagne;

j’entrai dans un plat pays , dont je ne trou-
vai l’extrémité qu’au bout d’un mois que

j’arrivai au bord de la mer. Elle était alors
dans un grand calme , et j’aperçus un vais-

seau à une demi-lieue de terre. Pour ne
pas perdre une si belle occasion , je rompis
une grosse branche d’arbre ; je la tirai après

moi dans la mer, et me mis dessus , jambe
deçà , jambe delà , avec un bâton à chaque

main pour me servir de rames.
« Je voguai dans cet état , et m’avançai

Vers le vaisseau. Quand j’en fus assez près
pour être reconnu , je donnai un spectacle
fort extraordinaire aux matelots et aux pas-
sagers qui parurent sur le tillac. Ils me re-
gardaient tous avec une grande admiration.
Cependant j’arrivai à bord; et N me prenant

l un cordage , je grimpai jusque sur le
tillac. Mais, comme je ne pouvais parler,
k me trouvai dans un terrible embarras.

A”... M

les“? s
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En effet , le danger que je courus alors ne
fut pas moins grand que celui d’avoir été à

la discrétion du génie. i
« Les marchands, superstitieux et scru-

puleux , crurent que je porterais malheur
à leur navigation , si on me recevait : c’est
pourquoi l’un dit: u Je vais l’assommer .
d’un coup de maillet; n un autre: n Je veux .
lui passer une flèche au travers du corps; n ’
un autre : a Il faut le jeter à la mer. » Quel-
qu’un n’aurait pas manqué de faire ce qu’il

disait, si, me rangeant du côté du capi- «
taine , je ne m’étais pas prosterné à ses l
pieds ; mais , le prenant par son habit dans “
la posture de suppliant , il fut tellement f
touché de cette action et des larmes qu’il
vit couler de mes yeux , qu’il me prit sous I
sa protection , en menaçant de faire repen- a
tir celui qui me ferait le moindre mal. Il
me lit même mille caresses. De mon côté ,
au défaut de la parole, je lui donnai par
mes gestes toutes les marques de recon-
naissance qp’il me fut possible. f

a Le vent, qui succéda au calme, ne fut
pas fort , mais il fut favorable; il ne changea l
point durant cinquante jours, et il nous fit
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heureusement aborder au port d’une belle
ville très-peuplée et d’un grand commerce,
où nous jetâmes l’ancre. Elle était d’autant

plus considérable que c’était la capitale d’un

puissant État.

a Notre vaisseau fut bientôt environné
d’une inlinité de petits bateaux, remplis de
gens qui venaient pour féliciter leurs amis
sur leur arrivée , ou s’informer de ceux
qu’ils avaient Vus au pays d’où ils arrivaient,

ou simplement par la curiosité de voir un
vaisseau qui venait de loin. Il arriva entre
autres quelques ofliciers qui demandèrent à
parler, de la part du sultan , aux marchands
de notre bord. Ces marchands se présen-
tèrent à eux; et l’un des officiers , prenant
la parole, leur dit : « Le sultan notre maître
nous a chargés de vous témoigner qu’il a

bien de la joie de votre arrivée, et de vous
’prier de prendre la peine d’écrire sur le

rouleau de papier que voici chacun quel-
’ques lignes de votre écriture. Pour vous ap-

prendre quel est son dessein , vous saurez
.qu’il avait un premier visir , qui, avec une
très-grande capacité dans le maniement des
iaffaires, écrivait dans la dernière perfection,

L.»
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Ce ministre est mort depuis peu de jours.
Le sultan en est fort affligé; et , comme il
ne regardait jamais les écritures de sa main
sans admiration , il a fait un serment solen-
nel de ne donner sa place qu’à un homme
qui écrira aussi bien qu’il écrivait. Beau-
coup de gens ont présenté de leur écriture ;
mais, jusqu’à présent, il ne s’est trouvé

personne , dans l’étendue de cet empire ,
qui ait été jugé digne d’occuper la place du

VlSlr. n
« Ceux des marchands qui crurent assez

bien écrire pour prétendre à cette haute di-
gnité, écriv1rent l’un après l’autre ce qu’ils

voulurent. Lorsqu’ils eurent achevé , je m’a-

vançai , et enlevai le rouleau de la main de
celui qui le tenait. Tout le monde , et par-
ticulièrement les marchands qui venaient
d’écrire, s’imaginant que je voulais le dé-

chirer ou lejeter à la mer, firent de grands
cris; mais ils se rassurèrent quand ils virent
que je tenais le rouleau fort proprement , et
que je faisais signe de vouloir écrire à mon
tour. Cela fit changer leur crainte en ad-
miration. Néanmoins , comme ils n’avaient
jamais vu de singe qui sût écrire, et qu’ils
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ne pouvaient se persuader que je fusse plus
habile que les autres , ils voulurent m’arra-
cher le rouleau des mains; mais le capitaine
prit encore mon parti. « Laissez-le faire,
dit-il z qu’il écrive. S’il ne fait que har-

bouiller le papier, je vous promets que je le
punirai sur-le-champ; si, au contraire , il
écrit bien , comme je l’espère (car je n’ai

jamais Vu de ma vie un singe plus adroit
et plus ingénieux , ni qui comprît mieux
toutes choses), je déclare que je le recon-
naîtrai pour mon fils. J’en avais un qui n’a-

îvait pas , à beaucoup près , autant d’esprit

que lui. u
a Voyant que personne ne s’opposait plus

l mon dessein, je pris la plume et ne la
quittai qu’après avoir écrit six sortes d’écri-

tures usitées chez les Arabes; et chaque
Essai d’écriture contenait un distique ou un

kuatrain impromptu àla louange du sultan.
Mon écriture n’effaçait pas seulement celle
les marchands : j’ose dire qu’on n’en avait

point vu de si belle jusqu’alors en ce pays-
Ï. Quand j’eus achevé , les officiers prirent
ne rouleau , et le portèrent au sultan... »

u Scheherazade en était la, lorsqu’elle aper-

L.
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çut le jour. a Sire , dit-elle à Schahriar, si
j’avais le temps de continuer, je raconterais
à votre majesté des choses encore plus sur- -
prenantes que celles que je viens de racon- i
ter. n Le sultan, qui s’était proposé d’en-

tendre toute cette histoire , se leva sans dire i
ce qu’il pensait.

XLIX” NUIT.

Le lendemain, Dinarzade, à son réveil,
dit à la sultane : u Je crois, ma sœur, que s
le sultan , mon seigneur, n’a pas moins de
curiosité que moi d’entendre la suite des
aventures du singe. n « Vous allez être sa-
tisfaits l’un et l’autre , répondit Schehe- 4

razade; et, pour ne vous pas faire languir,
je vous dirai que le second calender conti-
nua ainsi son histoire :

a Le sultan ne fit aucune attention aux
autres écritures; il ne regarda que la mienne,
qui lui plut tellement, qu’il dit aux cili-
ciers : u Prenez le cheval de mon écurie le
plus beau et le plus richement harnaché, et i
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une robe de brocart des plus magnifiques ,
pour revêtir la personne de qui sont ces six
écritures, et amenez-la moi. n

A cet ordre du sultan , les oliiciers se mi-
rentà rire. Ce prince , irrité de leur har-
diesse , était prêtà les punir; mais ils lui
dirent: «c Sire , nous supplions votre majesté
de nous pardonner: ces écritures ne sont
pas d’un homme, elles sont d’un singe. n
r Que dites-vous? s’écria le sultan; ces
Écritures merveilleuses ne sont pas de la
nain d’un homme? n u Non , sire, répondit
In des officiers : nous assurons votre majesté
[n’elles sont d’un singe , qui les afaites de-

nnt nous. n Le sultan trouva la chose trop
uprenante , pour n’être pas curieux de me
air. n Faites ce que je vous ai commandé,
lur dit-il; amenez-moi promptement un
ingesi rare. n

u Les ofliciers revinrent au vaisseau , et
rposèrent leur ordre au capitaine , qui leur
itque le sultan était le maître. Aussitôt ils
le revêtirent d’une robe de brocart très-
che, et me portèrent à terre , où ils me
irent sur le cheval du sultan , qui m’at-
ndait dans son palais avec un grand
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nombre de personnes de sa cour, qu’il. p
avait assemblées pour me faire plus (“mur Â

nem.” , a . w . ’u La marche commença. Le port , les luès,
les places publiques , les fenêtres, les tetras- r
ses des palais et des maisons , toutétait tann
pli d’une multitude innombrable de monde.
de tout sexe et de [put âge ,, que luminosité
avait fait venir de tous les endroits de bâille.
pour me voir ; -car le bruit s’était répandu..-

en un moment que le sultan venait de chois
sir un singe pour son «grand ’visir; après.
noir donné un spectacle si :nou’vean à tout:
ce peuple , qui par dpscüs redoublés ne ces: 9
sait de marquer sasmvpriSe; j’arrivai au pat- r

laisdqsultamn ’ s . )”’.:
p « Je. trouvai œ prince assis sur sot: trône?

in! milieu des grands de sa coula. Je lui fis!
“ trois révéren-ces profondes; et , à la. dan-3.

nière; , me prosternai et baisai la terre de“ -
vaut lui. Je me mis ensuite sur mon Séantw
en posture de! singe. Toute l’assemblée’m, p

pouvait se lasser de mËadmirer; et ne com- a
prenait pas comment il était possible qu’un.
singe sût si bien rendre aux sultans le res-v
pect qui leur estuaû g et le sultan en était 1

Ü
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lus étonné que personne. Enfin la cérémo-

ie de l’audience eût été complète si j’eusse

u ajouter la harangue à mes gestes; mais les
nges ne parlèrent jamais, et l’avantage d’av-

oir été homme ne me donnait pas ce privi-

rge.
a Le sultan congédia ses courtisans , et il

êresta auprès de lui que le chef de ses eu-
lques , un petit esclave fort jeune et moi.
passa de la salle d’audience dans son ap-
irtement , où il se fit apporter à manger.
irsqu’il fut à table , il me fit signe d’ap-

pclier et de manger avec lui. Pour lui
quuer mon obéissance , je baisai la terre ,
me levai, et me mis à table. Je man-
Ëi avec beaucoup de retenue et de mo-
îtie.

t; Avant que l’on desservît , j’aperçus une

àtoire : je fis signe qu’on me l’approchât ;

lquand je l’eus , j’écrivis sur une grosse

:he des vers de ma façon , qui marquaient
Lreconnaissance au sultan; et la lecture
’il en fit après que je lui eus présenté la

: e augmenta son étonnement. La table
Êe , on lui apporta d’une boisson particu-
ë, dont il me fit présenter un verre. Je
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bus , et j’écrivis dessus de nouveaux vers,
qui expliquaient l’état où je me trouvais
après de grandes souffrances. Le sultan les
lut encore , et dit : a Un homme qui serait
capable d’en faire autant serait au-dessus
des plus grands hommes. n

a Ce Prince , s’étant fait apporter un jeu
d’échecs , me demanda , par signes , si j’y sa-

vais jouer, et si je voulais jouer avec lui. Je
baisai la terre , et , en portant la main sur ma 4
tête , je marquai que j’étais prêt à recevoir

cet honneur. Il me gagna la première partie;
mais je gagnai la seconde et la troisième; et , H
m’apercevant que cela lui faisait quelque p
peine , pour le consoler je fis un quatrain
que je lui présentai. Je lui disais que deux
puissantes armées s’étaient battues tout le

jour avec ardeur, mais qu’elles avaient fait p
la paix sur le soir, et qu’elles avaient passé
la nuit ensemble fort tranquillement sur le
champ de bataille.

a Tant de choses paraissant au sultan
fort au-tlelà de tout ce qu’on avait jamais vu
ou entendu de l’adresse et de l’esprit des
singes, il ne voulut pas être le seul témoin
de ces prodiges. Il avait une fille qu’on ap- -ï;
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pelait Dame de beauté. a Allez, dit-il au chef
des eunuques qui était présent et attaché
à cette princesse; allez, faites venir ici votre
dame; je suis bien aise qu’elle ait part au
plaisir que je prends. n

a Le chef des eunuques partit , et amena
bientôtla princesse. Elle avait le visage dé-
couvert ; mais elle ne fut pas plus tôt dans la
chambre , qu’elle se le couvrit promptement
de son voile , en disant au sultan : u Sire ,
il faut que votre majesté se soit oubliée. Je
suis fort surprise qu’elle me fasse venir pour
paraître devant les hommes. n Comment
donc? ma fille , répondit le sultan , vous n’y
pensez pas vous-même. Il n’y a ici que le
petit esclave , l’eunuque votre gouverneur,
et moi, avons la liberté de vous voir le
visage ; néanmoins vous baissez votre voile ,
etvous me faites un crime de vous avoir fait
venir ici l n « Sire , répliqua la princesse,
votre majesté va connaître que je n’ai pas
tort. Le singe que vous voyez , quoiqu’il ait
la forme d’un singe , est un jeune prince ,
fils d’un grand roi. Il a été métamorphosé

en singe par enchantement. Un génie , fils
de la tille d’Eblis, lui afait cette malice,

1. 18
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après avoir cruellement ôté la vie à la prin-
cesse de l’île d’Ebène , fille du roi Epiti-

11181118. n

n Le sultan, étonné de ce discours, se
tourna de mon côté , et , ne me parlant plus
par signes, me demanda si ce que sa fille ve-
nait de dire était véritable. Comme je ne
pouvais parler , je mis la main sur ma tête
pour lui témoigner que la princesse avait dit
la vérité. a Ma fille, reprit alors le sultan,
comment savez-vous que ce prince a été
transformé en singe par enchantement?»
a Sire, répondit la princesse Dame de
beauté , votre majesté peut se souvenir qu’au

sortir de mon enfance j’ai en près de moi
une vieille dame. C’était une magicienne
très-habile :elle m’a enseigné soixante-dix
règles de sa science , par la vertu de laquelle
je pourrais , en un clin d’œil , faire transpor-
ter votre capitale au milieu de l’Océan , au-

delà du mont Caucase. Par cette science, je
connais touœs les personnes qui sont en-
chantées , seulement à les voir; je sais qui
elles sont, et par qui elles ont été enchantées :

ainsi ne soyez pas surpris si j’ai d’abord dé-

mêlé ce prince au travers du charme qui
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l’empêche de paraître à vos yeux tel qu’il est

naturellement. n a Ma fille , dit le sultan ,
je ne vous croyais pas si habile. » a Sire ,
répondit la princesse , ce sont des choses cu-
rieuses qu’il est bon de savoir; mais il m’a

semblé que je ne devais pas m’en van-
ter. » a Puisque cela est ainsi , reprit le
sultan , vous pourrez donc dissiper l’enchan-
tement du prince? n « Oui, sire, repartit la
princesse , je puis lui rendre sa première
forme. u a Rendez-la-lui , interrompit le
sultan, vous ne sauriez me faire un plus
grand plaisir : car je veux qu’il soit mon

pgrandvisir,et qu’il vous épouse. n « Sire,
dit la princesse , je suis prête à vous obéir en

:tout ce qu’il vous plaira de m’ordonner. a.

i Scheherazade, en achevant ces derniers
mots , s’aperçut qu’il était jour, et cessa de

.poursuivre l’histoire du second calender.
n Schahriar, jugeant que la suite ne serait
pas moins agréable que ce qu’il avait en-
tendu , résolut de l’écouter le lendemain.
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M“ mm
Le NUIT.

LA sultane , voyant l’empressement de sa

sœur pour savoir comment la Dame de
beauté remit le second calender dans son
premier état , lui dit : « Voici de quelle ma-
nière le calender reprit son discours :

« La princesse Dame de beauté alla dans
son appartement , d’où elle apporta un cou-
teau qui avait des mots hébreux gravés sur
la lame. Elle nous fit descendre ensuite , le
sultan , le chef des eunuques , le petit esclave
et moi , dans une cour secrète du palais; et
là , nous laissant sous une galerie qui régnait
autour , elle s’avança au milieu de la cour ,
où elle décrivit un grand cercle, et y traça
plusieurs mots en caractères arabes , an-
ciens et autres , qu’on appelle caractères de
Cléopâtre.

« Lorsqu’elle eut achevé et préparé le

cercle de la manière qu’elle le souhaitait,
elle se plaça et s’arrêta au milieu, où elle
fit des abjurations, et récita des versets de r

.’;’Y:r-.v“.er:* l -.

-4
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.’Alcoran. Insensiblement l’air s’obscurcit ,

le sorte qu’il semblait qu’il fût nuit, et que

a machine du monde allât se dissoudre.
Nous nous sentîmes saisis d’une frayeur

:xtrême , et cette frayeur augmenta encore,
Iuand nous vîmes tout à coup paraître le
génie , fils de la fille d’Eblis, sous la forme
l’un lion d’une grandeur épouvantable.

a Dès que la princesse aperçut ce mons-
re, elle lui dit : « Chien! au lieu de ram-
per devant moi, tu oses te présenter sous
:ette horrible forme , et tu crois m’épou-

ranter! n « Et toi, reprit le lion, tu ne
:rains pas de contrevenir au traité que nous
wons fait et confirmé par un serment so-
.ennel, de ne nous nuire ni faire aucun
:ort l’un à l’autre! n u Ah! maudit, répli-

Iua la princesse, c’est à toi que j’ai ce re-

proche à fair . n a Tu vas , interrompit
Brusquement le lion , être payée de la peine
que tu m’as donnée de venir. n En disant

cela il ouvrit une gueule effroyable , et
s’avança sur elle pour la dévorer. Mais elle,

qui était sur ses gardes, fit un saut en ar-
rière , eut le temps de s’arracher un cheveu;

et, en prononçant deux ou trois paroles,
18*

mm
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elle le changea en un glaive tranchant ,
dont elle coupa le lion en deux par le mi-
lieu du corps. Les deux parties du lion dis-
parurent, ct il ne resta que la tête, qui se
changea en un gros scorpion. Aussitôt la
princesse se changea en serpent, et livra un
rude combat au scorpion , qui , n’ayant pas
l’avantage, prit la forme d’un aigle , et s’en-

vola. Mais le serpent prit alors celle d’un
aigle noir plus puissant, et le poursuivit.
Nous les perdîmes de vue l’un et l’autre.

a Quelque temps après qu’ils eurent dis-
paru , la terre s’entr’ouvrit devant nous, et

il en sortit un chat noir et blanc, dont le
poil était tout hérissé , et qui miaulait d’une

manière effrayante. Un loup noir le suivit
de près , et ne lui donna aucun relâche. Le
chat , trop pressé , se changea en un ver, et
se trouva près d’une grenade tombée par
hasard d’un grenadier qui était planté sur le

bord d’un canal d’eau assez profond , mais

peu large. Ce ver perça la grenade en un ins-
tant, et s’y cacha. La grenade alors s’enfla,

et devint grosse comme une citrouille, et
s’éleva sur le toit de la galerie, d’où , après

avoir fait quelques tours en roulant, elle
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tomba dans la cour , et se rompit en plu-
s1eurs morceaux.

a Le loup , qui, pendant ce temps-là ,
s’était transformé en coq, se jeta sur les
grains de la grenade , et se mit à les avaler
l’un après l’autre. Lorsqu’il n’en vit plus , il

vint à nous, les ailes étendues, en faiSant
un grand bruit , comme pour nous deman-
der s’il n’y avait plus de grains. Il en restait
un sur le bord du canal, dont il s’aperçut
en se retournant. Il y courut vite; mais ,
dans le moment qu’il allait porter le bec
dessus , le grain roula dans le canal , et se
changea en petit poisson. . .. n

« Mais voilà le jour, sire, dit Schehe-
l razade ; s’il n’eût pas si tôt par. je suis per-

suadée que votre majesté aurait pris beau-
lcoup de plaisir. à entendre ce que je lui
laurais raconté. n A ces mots , elle se tut, et
le sultan se leva , rempli de tous ces événe-
mens inouïs , qui lui inspirèrent une forte
envie et une extrême impatience d’appren-
L(1re le reste de cette histoire.
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LI° NUIT.

SCHEHERAZADE, pour satisfaire sa sœur,
curieuse d’entendre la suite de toutes ces
métamorphoses , rappela dans sa mémoire
l’endroit où elle en était demeurée; et puis,

adressant la parole au sultan: a Sire, dit-
elle , le second calender continua de cette
sorte son histoire:

« Le coq se jeta dans le canal, et se
changea en un brochet qui poursuivit le pe-
tit poisson. Ils furent l’un et l’autre deux
heures en nres sous l’eau; et nous ne sa-
vions ce qu’ils étaient devenus , lorsque
nous entendîmes des cris horribles qui nous
firent frémir. Peu de temps après, nous
vîmes le génie et la princesse tout en feu.
Ils se lancèrent l’un contre l’autre des flam-

mes par la bouche , jusqu’à ce qu’ils vinrent

à se prendre corps à corps. Alors les deux
feux s’augmentèrent , et jetèrent une fumée
épaisse et enflammée qui s’éleva fort haut. q

Nous craignîmes, avec raison, qu’elle n’em-
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brasât tout le palais; mais nous eûmes
bientôt un sujet de crainte beaucoup plus
pressant: car le génie , s’étant débarrassé de

la princesse , vint jusqu’à la galerie où nous

étions, et nous souilla des tourbillons de
feux. “C’était fait de nous , si la princesse ,

accourant à notre secours, ne l’eût obligé,
par ses cris , à s’éloigner et à se garder d’elle.

Néanmoins, quelqué diligence qu’elle fît,

elle ne put empêcher que le sultan n’eût la
barbe brûlée et le visage gâté ; que le chef
des eunuques ne fût étouffé et consumé sur-
le-champ , et qu’une étincelle n’entrât dans

mon œil droit, et ne me rendît borgne. Le
bultan et moi nous nous attendions à périr;
nais bientôt nous ouïmes crier : a Victoire!
yictoirel » et nous vîmes tout à coup pa-
nître la princesse sous sa forme naturelle ,
[t le génie réduit en un monceau de
pndres.

a La princesse s’approcha de nous, et,
pur ne pas perdre de temps , elle demanda
une tasse pleine d’eau , qui lui fut apportée
pr le jeune esclave , à qui le feu n’avait fait

ncun mal. Elle la prit , et après quelques
groles prononcées dessus , elle jeta l’eau
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sur moi, en disant : « Si tu es singe par en-
a chantement, change de figure , et prends
a celle d’homme que tu avais auparavant. n
A peine eut-elle achevé ces mots , que je
redevins homme, tel que j’étais avant ma
métamorphose , à un œil près.

a Je me piéparais à remercier la prin-
cesse; mais elle ne “n’en donna pas le
temps. Elle s’adresszi au sultan son père ,
et lui dit : a Sire , j’ai remporté la victoire
sur le génie , comme votre majesté le peut
voir; mais c’est une victoire qui me coûte
cher. Il me reste peu de momens à vivre ,
et vous n’aurez pas la satisfaction de faire
le mariage que nous méditiez. Le feu m’a
pénétrée dans ce combat terrible , et je sens

qu’il me consume peu à peu. Ce ne serait
point arrivé si je m’étais aperçue du dernier

grain de la grenade , et que je l’eusse avalé
comme les autres , lorsque j’étais changée
en coq. Le génie s’y était réfugié connue en

son dernier retranchement , et de là dépen-
dait-le succès du combat, qui aurait été
heureux et sans danger pour moi. Cette
faute m’a obligée de recourir au feu , et de
combattre avec ces puissantes armes, comme
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je l’ai fait , entre le ciel et la terre , et en
votre présence. Malgré le pouvoir de son
art redoutable, et son expérience , j’ai fait
connaître au génie que j’en savais plus que

lui; je l’ai vaincu et réduit en cendres;
mais je ne puis échapper à la mort qui
s’approche... n

Scheherazade interrompit en cet endroit
l’histoire du second calender, et dit au
sultan : a Sire, le jour qui paraît m’avertit
rie n’en pas dire davantage ç mais , si votre
majesté veut bien encore me laisser vivre
iusqu’à demain , elle entendra la (in de cette
histoire. n Schaliriar y consentit, et se leva ,
pivant sa coutume , pour aller vaquer aux
pilaires de son empire.

wrl
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LA sultane, éveillée , prit aussitôt la pa-
role , et pour-suivit ainsi l’histoire du second
calender.

« Madame , dit le calender à Zobéide ,
le sultan laissa la princesse Dame de beauté
achever le récit de son combat; et , quand
elle l’eut fini , il lui dit , d’un ton qui mar-
quait la vive douleur dont il était pénétré :

a Ma fille, vous voyez en quel état est
votre père. Hélas! je m’étonne que je sois

encore en vie. L’eunuque, votre gouver-
neur, est mort , et le prince que vous ve-
nez de délivrer de son enchantement a
perdu un œil. » Il n’en put dire davan-
tage : les larmes, les soupirs et les san-
glots lui coupèrent la parole. Nous fûmes
extrêmement touchés de son affliction, sa
fille et moi, et nous pleurâmes avec lui.
Pendant que nous nous affligions comme
à l’envi l’un de l’autre, la princesse se

mit à crier : u Je brûle! je brûle! n Elle

1

ë

l

mmm
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sentit que le feu qui la consumait s’était en-

fin emparé de tout son corps : elle ne cessa
de crier je brûle, que la mort n’eût mis fin
à ses douleurs insupportables. L’effet de ce

feu fut si extraordinaire, qu’en peu de mo- /
mens elle fut réduite tout en cendres com-
me le génie.

u Je ne vous dirai pas, madame, jus-
qu’à quel point je fus touché d’un spec-

tacle si funeste. J’aurais mieux aimé être

toute ma vie singe ou chien, que de voir
ma bienfaitrice périr si misérablement. De
son côté , le sultan, affligé au-delà de tout
ce qu’on peut s’imaginer, poussa des cris
pitoyables, en se donnant de grands coups
à la tête et sur la poitrine , jusqu’à ce que ,
succombant à son désespoir , il s’évanouit

et me fit craindre pour sa vie. Cependant
les eunuques et les officiers accoururent
aux cris du sultan , qu’ils n’eurent pas peu
de peine à faire revenir de sa faiblesse. Ce

’prince et moi n’eûmes pas besoin de leur

faire un long récit de cette aventure, pour
les persuader de la douleur que nous en
avions; les deux monceaux de cendres en
quoi la princesse et le génie avaient été

1. 19
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réduits , lafleur firent assez concevoir. Com-
me le sultan pouvait à peine se soutenir , il
fut obligé de s’appuyer sur ses eunuques

pour gagner son appartement.
« Dès que le bruit d’un événement si

tragique se fut répandu dans le palais et
dans la ville, tout le monde plaignit le
malheur de la princesse Dame de beauté,
et prit part à l’ailliction du sultan. Pen-
dant sept jours on fit toutes les cérémo-
nies du plus grand deuil: on jeta au vent
les cendres du génie; on recueillit celles
de la princesse dans un vase précieux, pour
y être conservées ; et ce vase fut déposé dans

un superbe mausolée que l’on bâtit au mê-

me endroit où les cendres avaient été re-
cueillies.

a Le chagrin que conçut le sultan de la
perte de sa fille, lui causa une maladie qui
I’obligea de garder le lit un mois entier. Il
n’avait pas encore entièrement recouvré
sa santé , qu’il me fit appeler. u Prince,
me dit-il, écoutez l’ordre que j’ai à vous

donner: il y va de votre vie si v0us ne
l’exécutez. n Je l’assurai que j’obéirais

exactement. Après quoi, reprenant la pas
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roie: a J’avais toujours vécu, poursuivit-
il, dans une parfaite félicité, et jamais au-
cun accident ne l’avait traversée; votre
arrivée a fait évanouir le bonheur dont je
jouissais. Ma fille est morte, son gouver-
neur n’est plus , et ce n’est que par un mi-

racle que je suis en vie. Vous êtes donc la
cause de tous ces malheurs, dont il n’est
pas possible que je puisse me consoler. C’est
pourquoi retirez -vous en paix; mais retirez-
vous incessamment; je périrais moi-même
si vous demeuriez ici davantage : car je
suis persuadé que votre présence porte
malheur; c’est tout ce que j’avais à vous
dire. Partez, et prenez garde de paraître
jamais dans mes États; aucune considéra-
tion ne m’empêcherait de vous en faire re-
pentir. n Je voulus parler; mais il me fer-
ma la laouclie par des paroles remplies de
colère , et je fus obligé de m’éloigner de son

palais.
« Rebuté , chassé , abandonné de tout le

monde, et ne sachant ce que je devien-
drais, avant que de sortir de la ville , j’en-
trai dans un bain, je me fis raser la barbe
et les sourcils, et pris l’habit de calendera
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Je me mis en chemin, en pleurant moins
ma misère que les belles princesses dont
j’avais causé la mort. Je traversai plusieurs

pays sans me faire connaître; enfin je ré-
solus de venir à Bagdad, dans l’espérance

de me faire présenter au commandeur des
croyans, et d’exciter sa compassion par
le récit d’une histoire si étrange. J’y suis

arrivé ce soir, et la première personne
que j’ai rencontrée en arrivant, c’est le ca-

lender notre frère qui vient de parler avant
moi. Vous savez le reste, madame , et pour-
quoi j ai l’honneur de me trouver dans votre
hôtel. n

Quand le second calender eut achevé son
histoire, Zobéide, à qui il avait adressé la
parole, lui dit : u Voilà qui est bien ; allez, re-
tirez-vous où il vous plaira , je vous en donne
la permission. n Mais, au lieu de sortir, il
supplia aussi la dame de lui faire la même
grâce qu’au premier calender, auprès du-

quel il alla prendre place.
« Mais, sire, dit Scheherazade en ache-

vant ces derniers mots, il est jour, il ne
m’est pas permis de continuer. J’ose assurer
que , quelque agréable que soit l’histoire du
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second calender, celle du troisième n’est
pas moins belle. Que votre majesté se con-
sulte; qu’elle voie si elle veut avoir la pa-
tience de l’entendre. si Le sultan, curieux
de savoir si elle était aussi merveilleuse que
la première, se leva , résolu de prolonger
encore la vie de Scheherazade, quoique le i
délai qu’il avait accordé fût fini depuis plu-

sxeurs Jours.

a w)
FIN DU PREMIER VOLUME.
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